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Bulletin des Annonces.
Comme le F0oyer Do6estique pénre-dans toutes les Paroisses et Villes de la Province de (bc,

et autres Centres français dit Canada, on 01tsolu de publier sur le COUVERT DU Foyer les Annonces
des Marchands et Industriels qui nous seront adressées, à raison le 10 cents par ligne, pour la 1re in-
sertion, soit $2.00 pour un carré de 20 lignes, t moitié prix pour chaque insertion subséqucn'.

E N F I N ! Les MachInes a CoudreM E

Nous avons atteint les plus bas prix.
Nos Orgues et nos. Pianos entiè-
rement neufs et garantis pour cinq ans,
sont à la portée de touts les bourses 281 Rue Notre-Dame, WNTREAL.

LES LES J treai. Médaille.s obtenes des Grandes EXposi-

Meillurs Instrum , a nvele achine à co
AUX PRIX 4millesdla*CompagnieaufactuèreAUX PRIX SINGRUI dépasse toute concurrence, et b, 'tP ldt il 17)
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L'érasiicité dennhees, fairetéiduquelques onreanéss-vi res et pour l'usage- des coutri',r'sMo-

son En 1871, la vente fut dé 181,260 distes, Tailleurs, ManufcturieteudelCae-
dà la Maiso n En 1872 dIo do 219,758 mises, Collets, Basques. Manteauix, Man-

En 4873 'dordo 2m,444 enies, Vtements, Chapeaux, Bonnets,C B ,N S j" En 1874 4 do 4 241,679 Core8ts, Chaussures, Parapluies, Para-
lEn 1875 do do 249,852 sols, etc. ls travaillent aui bienvola
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o3ntaiit, 
exécutentId're voue noutera rien chaQeau n'ea. faisant un beau point sur les deux cotés

Ct nôuvelle Machine à coudre des de article cousu.pr les essayer. Llous les envoyon§,à Faieslo$xéur neqnté Les Qualités qui les recommanden

Pou Famille& delawompagéctenieantitéren

l'épreuve pourdixnu quiWiýjeurs et d'ouvrage qulr iOn croot autreu im- Sontear
nous payons le transport, aller.ee retour possible onstairteà la machine. Nous . Beauté etexcellence du éroib, -

-s'ils ne sont pas tels qlue nous les rep'é- prétendons et soures endmesure de blable sur les deux côtés d l'objet
senteis.,' Nous ne vous demandons pas roueolue d'est la moins chère, la plus cousu.
d'argent avant que vou i'ayicons-2E , la temt dce, fermeté et durabilité

bien les chesdéàicodemenan,la bi

taté que l'instrument est bien tel que
nous le décrivons. Demandez-nous no-
tre nouveau catalogue illustré. -,

CORNISH & Cie.
Washington, New Jersey.

%VIS IMPORTANT.
tW*, On peut obtenir les Ina-

trumeâts ci-dessus neitionné, i
par l'entremise de l'Administra-

étion du Foyer Domestique, à des
conditions très libérales, tant
pour la facilité des paiements
que pour le prix.

Ottawa, 1er Septembre 1878.

Une de ces célèbres machines à cou-
dre est en vente au Bureau du Foyer
)onestique, pour $45, valant au moins

soixante piastres.
On exigera $18.00 comptant et la ba-

lance payable $4 par mois.
S'adresser à cette ImprImerie.

lus parfaitement agencée, la pius faci-
l et la moins fatigante à manoeuvrer

de toutes les machines à coudre des fà-
milles. Elle est remarquable non seu-
lement pour létndu6 et la variété de
sa couture, mais aussi à raison de la
dversité des tissus avec lesquels elle
exécute des coutures également faciles

-e± parfaites, car En peut employer le
cordonnet de sole, le fil de toile ou de
coton, ténu ou épais, et dans tous les
cas on.obtient le point élaslique fermé
intérieurement, égal des deux côtés de
l'étofle cousue. Ainsi l'on peut coudre
lu castor ô» du cuir, avéec beaucoup

de solidité et une parfaite uniformité de
points ; et 1a moment d'après cet ins-
trumept infatigable petit être ajusté
pour de fins travaux sur la gaze ou les
fils de la Vierge, ou pour remplier la
tarlatane ou pour froncr, ou pour
presque tous los autres ouvrages 'xécu-
tab'16s avec des doigts agiles.

Quelle que soit l'espèce de la machi-
-ne des à.miles,. elle est livrée ( sans
augmenttioi de prix ) avec uî Our-
leur et i2esseur, un -Tournevij, un Bi-
don plein d'huile, une douzaine d'Ai-
guilles assorties, une Aiguille plaquée
extra, et des Instrudt ions pour se servir
de la machine à coudre,

>&Pour plus amples détails, voyez
nof Circulaires illustrées, que nous
fournissons sur demande.

En commandant l'acha es machi-
nes, il faut ipdiquer leur espèce et leur
Prix assez clairement pour prévenir
toute possibilité d'erreur. Toute com-
mande doit être accompagnée du mon-
tant du prix, à moins que l'acheteur ne
préfère payer sur livraison, quand l'ex-
pédition est faite par l'Express.

S'adresser à l'Agent,

281, Rue Notre-Dame,
MONTREAL.

point, (lui ne s'effilora ni se découdra.
3. Economie du i•
4, Application d'un rang large au be-

soin et suivant les matériaux.
5. Sloldit' et ol1ganCe de modèle et

de perfection.
i. Simplicité et perfectionnement de

construction.
7. Rapidite, facilité d'opération et de

direction, et tranquilité de mouvement.
S'il v avait quelque inconvénient pour

lacheteur à visiter les salles de vente,
l'ordre pourrait être envoyé au bureau
et il sera rempli fidèlement, comme si le
choix avait été fait personnellement.

Les Machines sont envoyées dans
toutes les parties du pays avec instruc-
tion entière qui permettra à la personne
la moins expérimentée d'opérer sans au-
cun trouble ou difficulté.

L'argent en fonds courants ou une
traite doit accompagner l'ordre. Cepen-
dant-los machines peuvent être enuvoyées,
le paiement devant être colleeté sur
livraison, s'il y a assurance satistaisante
qu'il sera fait alors. Les interêts de la
Compagnic ne codant la place à aucun
acheteur de machine, dans leurs opéra-
tions pleiies de succès, elle se tient prêt
à donner toute assistance nécessaire aux
pratiques, par correspondance ou auntrb.
ment; pour m lt'e Idlité à cet égard
nous en .apellons aux milliers (lui se
servent de nos machines.

Nous adressons nos catalogues illus-
trés à tous ceux qui on font la demande.

S'adresser à l'Agent
Nos. I ET 3, PLACE D'ARMES, MONTRÉAL.

C. B. MAJOR,
AVOCAT,

PAPINEA UVILLE, P Q.
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d'Ambroise Gerbier et Herbert conti-
nuait sa route d'un pas joyeux, sentant
s'épanouir son cour comme s'ouvre les
calices des fleurs à la rosée de mai. Il
se disait bien qu'il devait parler à son
père de cette préoccupation nouvelle et
lui demander s'il accueillerait volon-
tiers Suzanne dans sa famille; mais la
pensée d'avoir à discuter la uestion
de son mariage autant avec Lazarine
qu'avec Ambroise retenait sur ses lè-'

RAOUJL DE >AVERY. vres une confidence prête à s'échapper
de son cour.

Il n'ignorait point d'ailleurs que, si
le père Langlois passait pour un excel-
lent homme, on le disait intéressé. Il

La Maratre..

(&iw.)

i Madelonne eût encorevé-
cu elle aurait vite deviné
quel secret renfermait le-
-œur d'Herbert; mais ce

jeune homme grave, stu-
dieux, éprouvé déjà, sa-
vait à peine pourquoi il·
s6 plaisait davantage dans
la solitude et quelle in-
vincible attraction le, fai.
sait porter ses pas vers la

demeure de Suzanne Langlois, dont le
père était un des riches propriétairesr
du s.

Le lus souvent, quand Herbert pas-
sait devant la maison garnier de treil-
lages verts le long desquels fiéurissaient
des rosiers blancs, une tête.: de jeune
fille délicate et blanche s'enbadrait en-
tre les fleurs. Elle 'souriait, an. l3

t-

croirait onc remplir un devoir en is i-

formant de la situation de fortune
d'Herbert, et celui-ci se demandait
comment se régleraient les questions
d'argent.

Herbert ne pouvait se résoudre à de-
mander des comptes à son père. Il ne
comprenait pas que jamais Ambroise
pût cesser de se croire le maître des
Ajoncs. Mais, d'un autre côté, il ad-
mettait que Langlois et Suzanne elle-
même ne consentiraient point à ce que
la nouvelle mariée entrât dans la mai-
son de son époux sans que sa situation
se trouvât bien tranchée.

Il faudrait donc ali ner des chiffres,
séparer der-champs; a ler chez un no-
taire, mettre les hommes d'affaires de
moitié dans les choses du cSur. Et
Herbert reculait devant une explica-
tion pouvant entraîner un froissement
pour son âmo délicate et un chagrin
pour Gerbier.

Son attitude vis-à-vis d'Ambroisù
changeait donc d'une façon insensible
d'abôrd, puis plus accentuée. Si le fer-
mier des Ajoncs n'avait pas été prévenu
contre son fis par Lazarine, il l'eût in-
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terrogé avec tendresse; mais â'sQn tout
Ambroise redoutait d'entendre sortir
un mot de reproche de la bouche de
son fils. Ils en étaient venus à ne plus
se comprendre, et, faute d'épancher
mutuellement leurs cours, ils en arri-
vaient à une sorte.. de défiance. Her-
bert devinait que son père ressentait
une sorte de suspicion ; Ambroise
croyait découvrir dans la tristesse crois-
sante du jeune homme les progrès de
sa jalousie contre Julien.

Des semaines, des mois se passèrent.
Plus d'une fois, hurtout en présence

de son mari ou de ses domestiques, La-
zarine affecta de défendre à son -fils de'
sortir avec son, frère. Elle questionnaiti
minutieusement . l'enfant, et chacune-
de ses paroles. renfermait une cruelle
perfidie.

Un soir Lazarine s'enferma dans sa
chambre avec Gerbier et lui dit d'une
voix étouffée par les larmes:

-Mon ami, .nous devons faire un
grand sacrifice,

-~Un sacrifice-!... Pourquoi?... le-,
quel? - - !

-- Nos devons.nous séparer de Ju-'
lien.' . - . 1.

-Pour le-m-ettte au collége, n"est-ce
pas ? Voilà çe que je craignais, ce qua
je prévoyais... Sulieji est intelligent et
tu ne veux .pas -qu'il soit cultivateur
comme son père .. Herbert et moi-nous
suilisQus pour -les travaux de la ferme....
Crois-tu que l'avenir de cet enfant me
préoccupe moins que toi? Je ne veux.
pat plus laisser son intelligence inculte
que je ne stérilise. mes, champs faute
de soins... Quand je le vois étudiant
avec tant d'ardeur, s'occupant au des-
sin, à la musique, je me dis qu'il serait
peut-être possible d'en iaire un de ces.
hommes dont parlent les feuilles .pu-
bliques... Voilà ce-que tu veux aussi,
Lazarine... Eh bien. tu aurais dû. me
l'avouer plus vite et ne: pas couver une
douleur qui m'a souvent inquiété... Tu
sais combien je t'aime .t combien, Ju-
lien m'est cher... Rassure-toi, j'ai trou-
vé la combinaison que tu cherches...
notre fils acquerra toute l'instruction
que nous pouvons désirer, et cepen-
dant nous le garderons ici quelques
années encore... Je ne suis qu'un pay-
san, mais je possède plus d'écus que
bien des bourgeois et j'agirai comme
font les parents riches... je donnerai
un précepteur à Julien.... On m'a pro-
curé l'adresse d'un jeune homme pei..

..... m.-..- - . et,.-.**,,M*4IluIlmml
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gnaýif bien,' parlant l'anglais, l'alle-
mand, l'italien et toutes les langues
qu'on lit sans les parler; il viendra
chez nous pour quatre mille francs par
année... Je te ménageais cette surprise
pour ta fête... tu- vas au-devant de ma
confidence, c'est bien... Tu le vois, Ju-
lien deviendra savant, et cependant tu
n'en seraa pas séparée.... Remercie-moi
en m'embrassant.

-Lazaring se contenta de serrer la
main de son mari.

-Vous êtes bon! dit-elle. Vous êtes
r!ellement Je meilleur des hommes, et
Julien et moi nous avons grandement
raison 'de vous aimer.... Oui, vous avez
deviné l'une des préoccupations de ma
vie; je veux pour Julien la fortune, la
célébrité-s'il se peut, mais je demande
surtout le bonheur. Votre projet ne
réalise que la moitié de mon vou.

-Penses-tu donc que Julien souhaite
quitter Ia maison?

-Je redoute qu'il ait cessé de s'y
plaire.

-Il te l'a dit?
-Non, répondit Lazarine d'une voix

presque farouche; j'ai ,deviné cela
comme j'ai <eviné le reste,' comme j'ai
compris la haine de son frère aîné,
comme je redoute de la voir se manifes-
ter un jour.

-- Lazariùie, que veux-tu dire?
-J'aime Julien" Teprit" la fermière,

et je le défends comié je puis. Her-
bert est chez lui, dans la maison de
son père, dans la inaison de Madelonne,
mais je ne me sens plus le courage de
trembler pour Julien....'Envoyez-le au
collége, Ambroise, yous le reverrez
plus tard, quand Herbert aura formé
un établissement, quand aucune ani-
mosité ne jettera plus dans mon âme
les terreurs qui-l'assiégçnt.

-C'est dela folie! s'écria Ambroise;
de la foliel On me l'avait bien dit que
jamais les secondes femmes....

-Pourquoi ne dites vous pas-" les
marâtres "-Ambroise ?

-Parce que jusqu'à ce moment j'a-
vais cru que tu pourrais vivre près de
mon fls.

-C'est le vôtre qui hait le mien! et
je l'éloigne de peur qu'on me le tue......

'L fermier se dxessa, pâle comme un
mort, ses deux poings frappèrent vio-
lemment la table-de chêne. Puis, brus-
quemaent, il tomba en arrière, la face
empourprée, loil injecté de sang. h
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--Oh! s'écria Lazarine, j'ai ,dépassé
le but.

Elle ouvrit la porte toute grande .en
appelant les' valets. Herbert accourut
le premier; il souleva Ambroise dans
ses bras, le déposa sur son lit, puid,
s'efforçant de calmer la douleur de Ju-
lien et le désespoir de Lazarine, il s'é-
lança hors de la maison et courut cher-
cher le médecin du village. Il le ra-
mena avec lui et l'accompagna dans la
chambre du malade.

Une saignée sauva le fermier.
Quand il ouvrit les yeux, il vit La-

zarine agenouillée près 'de son lit, Ju-
lien sejeta dans ses bras avec un élan
de vive tendresse, et ler4ert; vint à
son tour afin d'embrasser le cher ma-
lade.

Mais, à l'aspect d'Herbert, Ambioise
fit un mouvement rapide et tourna son
visaoe blême du côté dû la. ruelle de
son t.

-Laissons-le dormir dit tristement
Herbert, qui sortit de la chambre.

Il ne voulut point paraître.. avoir
compris le mouvement répulsif de Éon
père, mais il'exi garda au fond de l'âme
une blessure qui ne devait jamais gué-
rir.

IIL.

-suzanne.

La petite rivière était charmante;
elle serpentait entre les iris jaunes, les
flambes de marais, les arums sauva-
ges, tantôt endormie 'sous des herbes
chevelues et des fleurs neigeuses, tan-
tôt rapide entre des touffes de saules.
Le long de ses rives des batelets se
balançaient liés à. des piquets par
des amarres. Des engins dé pêche
flottaient à deii dans les criques 'om-
breuses. Parfois les coups pressés du
battoir des lavandières en chassaient
les rainettes et les martins-pêcheurs.
Mais sitôt que s'achevait le labeur des
femmes, les berges redevenaient silen-
cieuses, et les oiseaux reprenaient le
concert interrompu.

C'était le 'plus souvent le long de
cette rivière que le fils du fermier des
Ajoncs venait chercher la solitude. Sa
journée finie, il s'isolait dans les sau-
laies ; le dimanche, après les offices, il
y apportait un livre. De loin, à travers
les feuilles argentées des arbres dont
les branches s'épendaient sur l'eau fris-

sonnante, il apercevait riants sous les
roses les -toits de • Vauvert, et souvent
quand if les contemplait des larmes
roulaient sous ses paupières.

lHerbert le sentait, chaque jour, sans
qu'il eût rien fait poui le mériter : une
part de la tendresse paternelle lui
était progressivement retirée; Lazarine
restait polie, même doucereuse à son
égard, mais elle .ne lui laissait plus
Julien comme autrefois. L'arrivée du
précepteur venait d'être annoncée, et à
ce sujet Lazarine avait soulevé une ob-
jection. o

Elle.semblait fort inquiète du loge-
ment qu'elle lui pourrait offrir.

-La ch'anbre d'Herhert est la plus
convenable •de la ,maison,, disait-elle,
mais Herbert _re.]a cèdera .jamais... Et
cependant,.je ne.puis installer le pré-
cepteur de müon fis •dans. ne sorte de
mansarde. . -
i Sôit. iorgueil de conserver dans la

maison la place qui lui -était si légiti-
mement due, soit que-la conduite as-
tucieuse de sa bele-mère ne lui., eût
point 'échappé, Herbert ne parut rien
comprendre à ses insinuations. A la
vérité, il tenait.grandement à sa, cham-
bre'; Madelonne l'avait meublée pour
lui avec un àoin. maternel., Chaque
objet iappelait une pensée -de tendresse.
Les fêtes, les anniversaires de la fa-
mille l'avaient successivement rem'
plie d'objet choisie avec. amour et pré-
voyance. De beaux livres, des vases
élégants, un fusil superbe,nmille choses
qgui, pour Herbert,' s'animaient du
charme du passé, s'y trouvaient placées
dans un ordre que respectait le jeune
homme. La mémoire de Madelonne y
survivait toute entière, sans altération
et sans ombre. .Son portrait l'éclairait
de sa beauté angélique,,et jamais Her-
bert ne négligea de placer au pied de
cetter chère image des rameaux de paix
en hiver, des fleurs- durant la saison
qui commence aux violettes pour s'au
chever aux chrysanthèmes.

Dans cette pièce, eibert se trouvait
complétement chez lui,, Julien y ve-
nait souvent, Lazarine n'y entrait ja-
mais. On eût dit que le. portrait de
Madelonne lui faisait peur.

Jadis, durant les courses que Laza-
rine faisait à la ville, Ambroise y en-
trait et y passait avec son fils des heu-
res pendant lesquelles il rappelait. les
années enfuies et remplissait son ceur
des souvenirs anciens. Mais lentement
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à mesure que s'accomplit l'œuvre de
Lazarine, Ambroise cessa diy entrer,
et Julien n'y vint plus que dùrant les
absences de sa mère.

L'Enfant, sans devenir complice de
Lazarine dont les agissements téné-
breux demeuraient pour lui un mystè-
re, se trouvait forcé d'obéir et d'impo-
ser silence à son ceur. Il aimait tou-
jours Herbert; il lui sautait au cou
avec élan quand il le rencontrait dans
les champs ou dans les salles de la fer-
me Mais dès qu'il se trouvait sous le
fegard de Lazarine, il n'osait plus mna-
nifester au fils de Madelonne l'affection
ardente qui remplissait son cœur. Il
ne pouvait croire,en dépit de l'assurance
de sa mère, qu':Herbert eût cessé de le
chérir. Il subissait un ordre en s'éloi-
gnant d'Herbert, mais il souffrait de
cette contrainte, et la tendresse. qu'on
obligeait à refouler retombait -sur son
âme eií inélancolie précoce. Il devi-
nait qu'on essayait de lui apprendre la
haine, et son honnête cœur d'enfant
s'y refusait. .8

Depuis quelques jours, une préoccu-
pation nouvelle. lui était venue. Il sa-
vait qu'on allait lui donner un précep-
teur, et qu'il recevrait désormais d'un
étranger les leçons qu'Herbert lui avait
faites si douces. If se demandait ce
que serait ce maître inconnu, ce jeune
homme savant et pauvre qui désormais
lui consacrerait une part de sa vie, et
lui vendrait son temps en échange de
quelque écus.

Lazarine réussit à préparer pour le
précepteur de Julien une petite cham-
bre qu'un papier frais et des meubles
convenables rendirent presque riante.
Cette chambre s'ouvrait sur la plaine
et de la fenêtre le regard se perdait sur
l'horizon sans limite que le ciel parais-
sait rejoindre.

Herbert ne sut d'abord s'il devait se
réjouir ou s'affliger de l'arrivée de
Charles Braùdy.

Il ne voyait qu'ane chose dans 'le
chaugement qui allait se produire aux
Ajoncs, c'est que Julien se trouverait
séparé de lui davantage, et qu'il allait'
se trouver seul, bien seul...

Ce soir-là il s'enferma dans sa ch .n-
bre. M. Brandy devait arriver le len-
demain, et Herbert voulait s'accoutu-
mer à l'idée de vivre avec un étranger.

Il s'accouda sur sa croisée et se mit à
rêver.

La journée avait été lourde, chaude,

et il paraissait impossible que l'orage
n'éclatât pas avant la nuit. Le ciel
d'un rouge de. cujvre devient bientôt
violacé, livide, puis noir. Des coups de
vent brusques et violents poussèrent
les gros nuages, puis des lueurs sinis-
tres les traversèrent ; des roulements
lointains se firent entendre, et les éclairs
ne tardèrent pas à se multiplier de telle
sorte-qi'une lumière sinistre emplit la
chambre d'Herbert.

La clarté prolongée d'un éclair lui
montra brusquement le visage de Ma-
delonne qui semblait. le regarder avec
une pitié douloureuse. A travers les
demi-ténèbres de cette chambre, Her-
bert crut que la pâle figure pleurait.
Un frisson l'agita, il détourna la tête et
reprit la contemplation qui l'occupait
un instant auparavant.

Les roulements de la foudre se rap-
prochaient, l'horizon était en feu. Le
vent soufflait avec furie, dispersant les
branches, abattant les grands arbres et
chassant devant lui des tourbillons de
poussière.

L'âine d'Herbert était si triste, que
cette tenipête,, loin de l'effrayer lui ap-
portait une sorte de soulagement.

Il sentait dans son cœur une tour-
mente plus violente encore que celle
qui bouleversait la nature. Il lui semi-
blait que sa vie s'effondrait brusque-
ment, qu'un précipice s'ouvrait sous
ses pieds, qu'il devait inévitablement
rouler dans un abîme.-Comment?
-Pourquoi? Rien ne lui révélait.
C'était une intuition qui devait grandir
jusqu'à la terreur. i Tandis qu'il con-
templait le terrifiant spectacle de l'o-
rage, le souvenir de Suzanne traversa
son esprit comme durant les nuits som-
bres glisse une angélique image. Il
comprit que si le salut devait- venir
pour lui, le salut viendrait d'elle. A
Lazarine, son ennemie, il fallait opposer
la douce, l'affectueuse Suzanne. Mais
comment apprendre à la jeune fille le
secret de sa pensée? comment aborder
avec Langlois la question d'argent ?
Ces idées occupait Herbert pendant le
plus fort de l'orage, etil fallutla rapide
vision d'un losange de feu traversant le
ciel, et d'une gerbe de flammes formée
par Pincendie d'un chêne géant pour
arracher le jeune homme à sa rêverie.
De l'instant où la foudre-fut tombée l'o-
rage s'apaisa subitement; 'de larges
gouttes de pluie rafraîchirent Patmos-
phère, et le fils de Madelonne sentit se

4H--



.......- N,.u...............I .

DOMESTIQUE

calmer la fièvre qui brûlait son sang.
Il s'agenouilla devant le crucifix que

lui avait dt né sa mère le jour de sa
première communion, et il pria avec la
ferveur de ceux qui, près d'être délais-
sés par leurs proches, sentent le besoin
d'un céleste appui. i

Quand il se releva, le ciel était rede-
venu d'un bleu pur, la lune jetait
dans sa chambre des nappes de. lumière
argentée; la consolation de la prière et
l'apaisement de. la nature achevèrent
de le pacifier.

Il s'endormit profondément et s'éveil-
la plus tard que de coutume. Quand
il se leva, les travailleurs de la ferme
devaient étre.:partis pour les champs ;
c'était une matinée perdue, ou plutôt
Herbert songea à l'employer pour son
bonheur.

D'un pas léger il descendit. l'escalier
de sa chambre, traversa le jardin, -em,
brassa Julien qui jouait dans la cour
de la ferme avec un , chien de chasse,
puis il se dirigea du côté de la rivière.

L'aspect ef était bien changé depuis
la veille., La pluie et l'orage avaient
courbé les fleurs et les hautes herbes,
et deux des plus vieux saules déjà creux
et minés par l'âge s'étant. abattus for-
maient un pont naturel allant d'une
rive à l'autre. Un soleil radieux sem-
blait vouloir rendre à la nature la vie
suspendue ,par,. la tourmente ; les
oiseaux redoublaient leurs chants dans
les nids, et de la terre s'exhalait cette
fraîcheur pénétrante qui est comme la
sève du sol. ,

Les yeux d'Herbert se dirigèrent vers
la maison de Vauvert.

Sa résolution était prise. Il voulait
non pas formuler ce matin_ même une
demande en mariage, mais . interroger
habilement Langlois et s'assurer de ses
dispositions. Quand il les ,onnaîtrait,
il parlerait à .Ambroise.

Quelque matinal que fut le père de
Suzanne, Herbertne pouvait cependant
se présenter, chez . lui d'aussi .bonne
heure. Il se promena le long de la
petite rivière ; il cueillit une fleur,
puis deux, et finit par former une gros-
se gerbe.

-- Allons; pensa-t-il, Dieu veuille que
ce soit mon bouquet de fiánçailes.

Tdut à coup, en levant les yeux, il
poussa un cri de suiptise et d'angoisse:
il venait de voir souriante et légère
Suzanne Langlois debout sur le pont
vacillant formé par 3es vieux, sàules.

Elle ne paraissait avec nulle conscience
du danger, et marchait hardiment sur
les troncs pourris. Dans sa hâte d'arri-
ver à l'autre bord, au lieu de prendre
le pont de pierre, elle se servait de la
passer'elle improvisée par la tempête.
Tout à coup, au moment où' elle arrivait
au milieu du pont oscillant sous son
pied, Suzanne glissa sur les visqueuses
protubérances d'un agaric grandi au
sein de la pourriture de l'arbre, et, sans
avoir le temps de s'accrocher à un ra-
meau, sans garder la force de pousser
ug appel d'alarme, elle roula dans la
riviere.

Màis Herbert était , là,. Herbert qui
n'avait rien perdu de ce drame, et dont
Suzanne n'avait pas vu les signes d'é-
pouvante à travers la saulaie, pas plus
qu'elle n'avait entendu ses recomman-
dations de prendre garde. et derebrous-
ser chemin..

D'un bond Herbert fut dans la riviè-
re, et aveq la rapidité-et la sûreté d'un
nageur habile, il fendit l'eau dans la
direction où la jeune fille avait disparu.
Rien n'apparaissait à la surface de la
rivière.. Herbert plongea deux fois
iùutilement. A la troisième il saisit
la longue chevelure flottante de Su-
zanne, la souleva et gagna la berge
chargé, de son précieux mais inerte far-
deau.

Après avoir déposé la fille de Lan-
glois sur la berge, Herbert plaça ,sous
sa tete.pâle la gerbe, 'de .fleurs cueillie
pour elle, puis -il s'efforça de la rappe-
ler à l'existence.

Longtemps ses soins demeurèrent in-
fructueux ; enfin un soupir souleva sa
poitrine, ses yeux se rouvrirent, et son
regard clair, honnête et doi;x sereporta
sur le jeune homme.

-Je vous dois la vie, lui dit-elle, et
j'en remercie Dieu. Mon pauvre père
m'aurait tant pleuré....
-- Vous ne pouvez rester ainsi, vos

vêtements ruissellent, dit Herbert, je
cours à la ferme chercher une mante;
vous accepterez lhospitalité, je vous
en prie.,,. Dès que. vous serez tout à
fait remise, je préviendrai votre père...

-Allez, répondit doucement Suzan-
ne; je ne puis me confier en de meil-
leurs mains,

Le jeune homme s'élança dans la di-
rection des Ajoncs, et apercevant une
fille de service:

-Julienne, lui dit-il, Julienne, porte
tes habillements du dimanche dans la

...........
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chambre de ma mère, 'et prête-moi ta
mante de drap....

-A vous?
-Ne me questionne pas et fais vite.
-Avec plaisir, répondit Julienne,

car il faut convenir que vous êtes un
bon maître, et juste, et....

-Tu me feras des compliments plus
tard, Julienne; ta mante, pour l'amour
de Dieu.

-La voilà, notre jeune maître.... mes
habillements de droguet seront dans
un instant où vous avez dit.... faut-il
mettre les sabots itou ?

-Oui, les sabots, puisque.... Ah!
Mme. Lazarine a le pied' petit, prends
une de ses paires de souliers.... Si elle
te gronde, je dirai que tu as agi par
mon ordre.... Ne quitte pas la sa le, je
reviens.

-Oui, notre maître.
Julienne ouvrit son coffre, y prit ses

habits de fête, les rangéa sur la table
où restait encore un ouvrage de couture
de Madelonne, puis elle attendit le re-
tour d'Herbert,

Celui-ci ne tarda pas à reparaître. Il
soutenait la marche de Suzanne et la
jeune fille portait dans ses bras le bou-
quet de fleurs qui venait de -lui servir
d'oreiller.

-Julienne, dit Herbert, aide à Mlle.
Suzanne à changer de vêtements.

La servante s'empressa autour de la
fille de Langlois. Sa robe simple mais
élégante fut remplacée par une jupe de
droguet vert à reflets rouges. Elle at-
tacha un fichu de mousseline à son cou,
mais il lui fut impossible de relever sa
longue chevelure mouillée que Julienne
lui peigna, pis répandit en longue
nappe sur son dos.

Quand Suzanne fut habillée, elle
rentra dans la salle, et chercha des yeux
Herbert qui se tenait debout près de l
porte de la cour. Dès qu'il l'aperçut,
il l'amena sur le banc de pierre placé
au-dessus d'une clématite embaumée.
Elle y prit place près de lui, et tous
deux demeurèrent muets, elle trem-
blante, le coeur gonflé d'une recon-
naissance attendrie, lui heureux comme
jamais il ne l'avait été depuis long-
temps.

Dieu semblait vouloir aplanir les dif-
ficultés qui la veille l'épouvantaient.

Il ne savait alors comment deman-
der à M. Langlois de lui donner Su-
zanne pour·fémme, et il venait de lui
sauver la vie, et il lui paraissait plus
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facile de lui dire; confiez-noi le trésor
que je ývous ai: garde....

-Où alliez-voun si matin et si vite,
sans calculer le danger? demanda le
jeune homme en s'adressant à la fille
de Langlois.
. -La pauvre Marthe m'avait fait
prier de passer chez elle. Il était tdra
et le temps menaçait. Je ne pus m'y
rendre hier-à sa prièie. 3e me hâtais
ce matin; .-earthe est vieille et si ma-
lade qu'elle n'a pas le temps d'attendre..

-Vous avez le cœur bon, dit Her-
bert.

-Et vous, reprit Suzanne, que faisiez.
vous sur la berge ?

-Je cueillais ce bouquet que vous
avez rappcrté.

-Peut-être le destiniez-vous à la
tombe de Madelonne ?

" Oh! je le sais, vous êtes un fils
pîeux, et sa. tomb est la mieux fleurie
du cimetière.

-Non, répondit Herbert dont la voix
trembla un peu, ce bouquat n'était pas
pour ma mère, mais je suis sûr que du
haut du ciel elle souriait à l'emploi que
j'en voulais faire. -

-Et vous le destiniez....
-Je vous le po-tais, mademoiselle.
-A moi!
-J'aurais sans doute attendu la per-

mission de votre père pour vous l'offiir,
mais.... Oh! tenez, Dieu qui conduit
toates choses ne fait rien que- pour
notre bonheur... Laissez-moivous offrir
mon cœur ce matin, à cette heure où
vous tremblez encore d'un frisson mor-
tel.... Vous êtes une jeune enfant, or-
pheline comme moi, et comme moi
peut-être ayant des tristesses, si nos
parents y consentent, voulez-vous de-
venir ma femme?

-Oui,. monsieur Herbert, répondit
en rougissant la jeune fille.

Herbert cueillit une branche de clé-
matite et la lui tendit.

-A bientôt, dit-il, je cours à Vau-
vert, et j'en ramènerai M'Langlois.

Suzanne resta souriante sur le banc
de pierre regardant Herbert prêt à dis-
paraître dans la saulaie. Pendant ce
temps, Julien qui avait terminé le des-
sin d'une petite mAsure voisine reve-
nait aux Ajoncs, et apercevant Suzan-
ne, il s'empressa.de la rejoindre.

-Vous ici, lui dit-il, toute seule, par
quel hasard et par quel bonheur ?

-J'ai failli me noyer, répondit la
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jeune fille, et sans votre frère qui ma
retirée de l'eau....

-Vous' i eatiez... Oh! d'eût été un
grand domiagé! VoÙs êtes si jolie et.
si douce, Suzanne... Tenez,, si j'avais
une sour, je souhaiterais qu'elle vous
ressemblât.

-Embramsez.mo% pour. cette bonne
parole, Juli ea.amoi aussi, je vous
aime comme un frère.

L'enfant pris pladeiprès de la jeune
fille, lui montra ses dessins bien infor-
mes sans doute, mais trahissant cepen-
dant l'instinct de l'art. Elle le ques-
tionna sur seí étudéssur le précep-
teur qui devait arriver. Avec une
grande délicatesse, elle s'inforiha du
goût et des habitudes de Lazaiine. Leur
chaserjé fdt' interempui par l'ardyée
de Langlois. u . a

,pnappre t le ngl coiupar, sa
fil ilaccoirait tg l e qoeur bon-
dissant., Qua. i11"l'aperçut,-un-peu
pâle Mnais vivi 'te, il .eut un de.cesTou-
SReux élans .tendr.,. quiniffisent à

-Hrle er, -il * gue spoft'éité
puisant pg.esparc ge7 ls e troûble de
son cœur, a partir "e.ce moment,

mozte... 1egi gye 4 sng~je,
vps plus¿e r ns
de mon cœur s'arrêtent'. Si vous say
~ezqougbienjql'pimieJi-je écçoyIlo-

sé pour la faire riche et' heureuse....:car
elle aura une grosse dot, hpetjty, sais
compter ses..qualités et sagentilesse....
On me dit avare, je le'sais bien! iMais
c'e,ýt,pour ille se e que j'amasse -et que
jQ thésainre.., Chaque a.nnée 'arndis
ma terre où je placa de,'argent,..: Bu-
zanne deviend, laplus eifiable liéri-
tière du aysays vous compter touf-
fois.

e-Ne iparlons pas d'argent; je-voes -en
prie! --r6plique'le; jeune homme,il ne
suffit jamais cau ,bonheur,. et .quanit à
nidi je l'estùáe.assez ýpenípoUY nem'en-
préoccuperjamais... J'espère -que ,sQus
nesongereu point -à emmener- toutde
suite Mlle 1- -une.... L'heure du -d.
jeuner ramènbit ici ma mère, qui-est
allée faire.es Laqisitions à tla<aville,
et mon père quí survelle les.champs..,.

artagerbaticalement inotte. repa,--et
vous nôus rendrei tous biencheureux.

-J'acceptei répo)Xdit - Lan1ojs,: ý .t

t'

vraiment j'aurais bien mauvaise grâce
à vous refuser quelque chose..

Mathieu Langlois, sa fille, Herbert et
Julien causèrent gaiementjusqu'au mo-
ment où Lazarine, revenant de Rennes,
descendit'de voiture devant l'entrée du
pavillon.

Elle reconnut vite Suzanne, et saisie
d'une sorte de pressentiment, elle mar-
cha rapidémèüt vers -la jeune fille Son
cœur battait avec violencei .es yeux
lanaientsrdef flamines; rlévénement
qu'elleredoutait -davantage lu .parut
subitement sur le point de s'accomplir.
Sans nul douté, en dépit du pouvoir
quielle -e±erça'it sur telle-même;lažàrine
eut laissé paraîtra-,.uelques-uns des
sentìmentsrd'envieequi couvaient ,dans
son âme, mais tandis c4u'elle se diri-
gqaitsvers sek voiàin, mbroise..péné-
traitadans:la.cour- et, il alla.. cordiale-
ment.serrer la m'in de Langlois. La
présence de son;mari rappela Lazarine
à-la raison, elle vint à Suzanne le sou-
rire aur.lèvres. •

-Clière enfant! lui dit-elle, com-
bien je suis charmée -de l'aimable sur-
prise quec vous. me ménage.... :double
surprise, car vous portez à ravir un
costume.qui ffh.bitude n'est pas le
vôté.... -ette~jue d'éàroguet, cette cor-
nette de paysanpQ.,. 4

-Madame, 'dit Suzanne, monsieur
Herbert m'a-rétirée- de-la rivière où j'ai
failli me noyer, voilà l'explication de
ma présenëe et d mòn costume.

-Comment donc! aun dràme.,comme
dans les Toiams.,C'est très-beau cela,
Herbert, très-beau t

Elle acheva sa phrase par un muau-
vais sourire.

Quelques instants après, la famille
Gerbier, M. Langlois et sa fille pienaient
place autour d'une table plantureuse.

Quand Suzanne partit, elle avait en-
core à son corsage la branche de cléma-
tite qu'Herbert lui avait donnée,. et
dans les bras.la gerbe de- fleur cueillie
pour elle.

Rien ne saurait rendre l'expression,
haineuse du visage de Lazarine' lors-
qu'elle regarda la jeune fille s'éloigner
avec son père.,-

Ambroise rayoniàit, et passant la
-main sur le bras de sa femme:

-Tu ne sais pas qu'elle idée m'est
venue pendant le déjeuûer? lui deman-
da-t-il.

-Non, mon ami....

T
~w~ww........

t
t



.I..- .. .. .. .. .. .. . I. . .. . ra iiii.i ..

LE FOYER

-Eh bien! j'ta qnngé que Suzanne
et Herbert ferait un job couple....

-Ah!
-Ne le trouves-tu pas aussi ?.... Su-

zanno est riche....
-Moins que votre fils, répliqua La-

zarine avec un méchant regard. Ce-
pendant, vous avez raison, ce serait un
charmant ménage.

-Tu t'en réjouirais si Herbert épou-
sait Suzanne?

-Je m'en réjouirais fort, mon ami.
.- Eh bien! mon avis est que les

deux jeunes gens y pensent et que les
pères seront vite d'accord.

-Nous aurons une belle fête après
les moissons, dit Lazarine.

Elle quitta son mari et monta dans
sa chambre; elle étouffait.

-Allons pensa-t-elle, il est temps
d'en finir.... Griffart est un vieux misé-
rable qui ne me rendra aucun service
apparent ; je devrai agir seule et porter
seule la responsabilité de mes actes....
Oui, il y aura une belle fête aux mois-
sons !

Elle s'assit dans un fauteuil, cacha
les yeux de sa main, et se mit à son-
ger.

RAOUL DE NAVERY.

(A continuer.)

L'existence de Dieu.
Devant l*Etre éternel tous les peuples s'abaissent;
Toutes les nations en tremblant le confessent.
Quelle force invisible a soumis l'univers?
L'homme a-t-il mis sa gloire à se forger des fres?
Oui, je trouve partout des respects unanimes,
Des temples, des autels, des prêtres, des victimes
Le ciel reçut toujours nos voux et notre encens.
Nous pouvons, je t'avoue, esclaves de nos sens,
De la Divinité défigurer l'image,
\ .les dieux mugissants l'Egypte rend hommage,
Mais dans ce bSuf impur qu'elle daigne honorer,
C'est un dieu cependant qu'elle croit adorer.
L'eyrt humain s'égare, et, follement crédules,
Ces peuples se sont fait des maltres ridicules
Ces maltres toutefois, par l'erreur encensés,
Jamais impunément ne ftrent offensés.
C'est un pouvoir caché qui réduit en poussière
De toutes nos grandeurs la pompe la plus fière
Peuples, rois, vous mourrez, et vous, villes, aussi
La git Lacédemone , Athènes fut ici.
Où ount, flère Memphis, tes merveilles divines?
Le temps a dévoré jusques à tes ruines
Que de riches tombeaux élevés en tous lieux,
Superbes monuments qui portent jusqu'aux cieux
Dn n-.snt des humains l'orgueilleux témoignage;
A ce pouvoir si craint tout mortel rend hommage.
Et devant son idole un barbare à genoux
tlun être destructeur croit fléchir le courroux.

fRAcrse, 1)

LE L U9- LA N
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PAUL FEVAL.

(Suite.)

X.
Le capitaine Didier.

UDE demeura un instant
comme atterré.

-Mon Dieu! pensait-
il, qu'ont-ils fait de notre
petit monsieur?

Le capitaihe était de-
venu rvéur. Peut-être
connaissait-il assez M. de
Vaunoy pour qu'un doute
s'élevât dans son esprit
touchant le sort de l'héri-

tier de Treml.
-Ma tâche est tracée, reprit Jude;

je la remplirai, monsieur, ajouta-t-il
d'une 'voix que son émotioni rendait
solennelle-; je vous adjure, par votre
titre de gentilhomme, de me prêter
votre aide.

Un triste sourire vint à la lèvre du
capitaine.

-Gentilhomme ! dit-il.
-Par votre mère !... voulut continuer

Jude.
-Ma mère! dit encore le capitaine.

Allons, mon garçon, tu tombes mal.
Que viens-tu me parler 4e titre et de
mère ?.... Mais je suis officier du roi, et
cela vaut noblesse: tü aura mon aide,
pour l'amour de Dieu.

-Merci! merci! s'écria Jude. En
revanche, moije suis à vous, monsieur ;
à vous de tout.cœur et tant qu'il vous
plaira. Maintenant, veuillez vous dé-
tourner quelque peu de votre route ;
nous reviendrons ensemble au châ-
teau.

Le capitaine suivit Jude aussitôt. Ils
marchèrent un quart d'heure le long
du chemin -qui mène au bQurg de Saint-
Aubin-du-Cormier, puis • Jude, touï-
nant à gauche, s'enfoùça tout- à coup
dans un,épais tailli.- Au bout d'une
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centaine de pas, Didier arrêta son che-
val.

-Où me mènes-tu? demanda-t-il.
-Au lieu où Nicolas Treml, mon

maître, partant pour la cour de Paris,
a enfoui l'espoir et la fortune de sa
race.

-Tu as donc gande confiance en,
moi?

Jude.héita un inetsat.
-Je vous confierais..ma vie, dit.il

enifin,. mais.le tr'snr de Treml .n'est
point à inoi. Vous avez raisou .mieux
vaut que je sois .seul. à, garder.,ee se-
cret.

-Et mieux vaut, ajouta Dlier,. que
je ne m'enfonce point trop dans ce
fourré, au-delà duquel "eqt l'a retraite
des Loups. . Ils,porirgie'it ne mordre,
mon garçoU. 'Va, tu' me retrouveras
ici.

Judeâlescend.it de c4vpva et s'enga-
gea, à pied, dais-1'épais taillis où nous
avons vu. autrefois cheminet. Nicolas
Tren.lldrsqu'il pÔrtait en poch- l'aefe
signé paré son .cousin Hervé de Van-

eté seul, le· ieune 'capitaine 'umit
aussi pied, ..terre, s'éténditgur le gazdn.
et donna son, àme à la iêvrie. Ses
mé'ditatioua ifurent douces. Oicier> de
fortune et parvênum;son merit6 aidant,
à un: poste que- ses-pareils n'attei-
mnaient point avant d'avoir vu blàù-

chir.éurïnoustache ettomberi.l-urs
cheveux, il avait désormais devant lui
un avenir douleur deitose; Sai nisàion
en Bretagne nsàtàitïpag sans-importance,
et. iL espéraitb réduire aisément, cette
poignée, d'Uinmes in'trépides;L'imais
simples et grossiers,; qui :'opposaét
encore.à:làdevéedeT!impôtamoleitaent
le' sjets.soumir dufoi et' poussai1nt
parfois Jeur -insolente audace jusqu'à
mettre la main-sur. les fondé-du gou-
vernemeit.

A part cet iatérét pólitiftau,"åon -
rivée dans le pay/ de 'RêWnües,, ivàit
pour lui'un intérêt, particlier,' 'do4t
nous ne ferons point mt'r 'e
teur. Ce n'était -pae la première fois
que Didier venait en Bretagne. L'année
précédente,i il avait pasérsir. moisûà
Rennes, enqualitéi de gentilhomme (1)
de M. le Copite de g ououseL guyer-

ie entlhommle, ai ce nJ'pýqUa4 pas ton-
jours tIor do nôblesse. 'ýÙcinè,. VIWi-rû lùi.iùo,
ont été gentil'lommes il os if4 Pance.-

2

eutrer depuis dans les gardes-françaises,
d'où il était sorti avec son grade ac-
tuel.

Beau de visage et detoutnure, prompt
à l'amifié, mais étourdi et léger, il aftit
été bin près une fois de choisir la
compagne de sa vie.

Pendant son séjour à Rennesý dans
la maison du prince gouverneur, il
avait été de pair à compagnon avec les
fils des premières familles de la pro-
vince. Il était de toutes les fetes de
inessieurs des Etats, et dans ce monde
de>gens du roi, éa.position lu attirait
une faveur à laquelle. ne nuisait pbint
sa bohne mineç -

• A tette époque, la reine des salons
dins la. capitale bretonne était Mlle
Alix de Vaunoy de-La Tremlays;, noble
réature dont le charmant visage était

inoin 'parfait que' 'espiit, et de&t l'es-
prit ne valait point encore le cou'r.
Didier 1yvait vue ai palais meme" du
prince g9uverneur qui, pendant son
séjour danis la provinc9, tenait une re-

,ritable cour. Il s'était eénti attiré vers
elle.

Alix, de son côté, n'avait point dissi-
mulé le paisir que lui causait cette
recherche. Lemonde avait remarqué
leui naiqalite êt 4iutuelle sympathie.

M. de Vaunoy seul demblait ne s'ÿp
point apercevoir ou y prêter voloniaire-
'ent les main, ce qui surprenait fort

chacup.
On savait en effet g,.Vaunoy avait

pour l'établis.ient de sa fille unique
eds préteations forty,4ievées, et qui, ine

s'attaquaient a rien . uois q Bé-
,clameil, marquis:deNoin te, intendait
TryaQl d l'impôt et l'un des plus. ppn-
lents financiers qui, fusent alors en
Eunrope.

*Nonobstant cela, Vawnoy, qui avait
d'abord. regardé le jeune officier de Tor-
tuneater, uu déiain tout particulier,
.lsttira bientôt ohez lui et lui fit fête
:ut autant' qu'au .héritiers.des plus
pwissantes maisons;.

Si ce n7eût point ét&-là tine.circons-
tance positivement insignifiant. jîour
le public, onrauait- pnwremarquer que

-cé,changemént étrange-avait 'coincîdé
adec l'acquisition que fit Vaunoy d'lin
certainLapierre-valet 'du prince golf-
vernéur.

Maisiluêtait pointVfo¥abl, ene-
ritéê;qincette révolution d tähanil e
eût pu iiifluer en rien. sûr la conduite
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ultérieure «du riche maître de la Trem-
lays.

Quoi qu'il en soit, un soir que Di-
dier sortait de l'hôtel de Vaunoy, le
cœur tout plein d'espérances, il fut
attaqué dans la rue p,±- trois estafiers
qui le poussèrent rudement. Il n'a-
vait que son épée de bal, mais il s'en
servit comme il faut; les tr>,is estafiers
en furent pour leurs peines et les ho-
rious qu'ils reçurent.

Didier, blessé, rentra au palais du
gouvernement ; l'affaire n'eut point de
suite, parce que le comte de Toulouse
qui.La Rennes quelques jours après.

Mais ce n'était pas le seul souvenir
du capitaine Didier. Il en avait un
autre beaucoup plus humble, qui res-
tait plus avant peut-être dans son
coeur. C'était une blonde fille de la
fôrét dont nous avons déjà prononcé le
nom.

En ce moment encore, couché sur
l'herbe et bercé par ses méditations.
il ne songeait point à Mlle de Vaunoy,
et c'étaitla pure et gracieuse image de
Fleur-des-Genêts qui souriait au fond
de sa pensée.

Il rêvait, et ne s'en rendait point
compte, à cette douce et chaste ten-
dresse qui avait embelli quelques jours
de sa vie quand il était encore presque
adolescent. Les loups, l'impôt, la a-
taille prochaine, rien de tout cela pour
lui n'existait en ce moment. Les ar-
bres de la vieille forêt lui parlaient de
sa vision d'autrefois.

-Si elle venait! murmura-t-il en
glissant son regard dans les sombres
profonde-us des taillis.

Ce qui pouvait lui venir le plus
probablement, c'était la balle de <uel-
que Loup, car il avait jeté sous.mlu son
manteau, et les broderies de son uni-
forme brillaient maintenant sans voile.

Mais il y a un Dieu pour les capi-
taines qui rêvent. «Une voix douce et
lointaine encore sembla répondre à son
aspiration. Il tendit l'oreille. La voix
approchait. Elle chantait la complainte
d'Arthur de Bretagne.

Didier écoutait avec délices cette
voix et cette mélodie connues. A me-
sure que la voix approchait, les paroles
devenaient plus distinctes. Fleur-des-
Genêts chantait ce passage de la com-
plainte populaire où Constance de Bre-
tagne commence â désespérer de revoir
son malheureux fils. Nous traduisons
le patois des paysans. d'Ille-et-Vilaine.

Marie disait :
Elle attendait, car pauvre mère

Longtemif3 espère.
Elle attondait, le cour marri,

Son fils cheri.
Elle mettait son imo entière

Dans sa prière
Et disait : " Hends-mjo mon enftit

Dieu tout-puissant !"

Marie n'était plus qu'à quelques pas
de Didier, mais ils ne se voyaient point
encore, tant le taillis était épais. Le
capitaine retenait son souffle.

Marie poursuivit, répétant, suivant
l'usage, les deux derniers vers en guise
de refrain :

Et disait: " Rends-moi mon enfant!
Dieu tout-puissant!

Arthur! Arthur! Helas! atzence
Brise espérance : '

Le faibln est au pouvoir du fort
. Jusqu'a la.mort !"

Le caractère de ce chant est une mé-
lancolie tendre et si profonde que le
métrier qui le dit à un rustique audi-
toire est certain d'avance d'un succès
de larmes. Il semblait que la pauvre
Marie rapportât à elle-même le sens
des deux, derniers vers, car ce chant
tomba de ses lèvres comme un har-
monieux gémissement.

-Fleur-des-Genêts! murmura Di-
dier.

Elle entendit et perça d'un bond le
fourré.

Lorsqu'elle aperçut enfin le capi-
taine, ses genoux fl6chirent, elle s'af-
faissa sur elle-même en levant ses
grands yeux bleus au ciel, et son coeur
s'élança vers Dieu.

Cette âme zandide et virgin.de igno-
rait les artifices du monsonge, elle lui
raconta ses craintes et ses espérances
et combien elle avait prié pour son
retour ; ainsi se prolongea longtemps
avec tout le charme et la naïveté de
l'innocence, cet entretien touchant qui
devait avoir une influence décisive sur
leur d.estinée.

XIV

Oi le Loup Blanc montre le bout
de son. museau.

Pendant cela, Juòe Leker essayait
de trouver son chemin dans le taillis.
Il eut d'abord grand'peine à s'orienter,
car nul sentier ne traversait l'épaisseur
du fourré; mais au bout d'une centaine
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de pas, il vit avec surprise pu'une
multitude de petites routes se croisaient
en tous sens et semblaient néanmoins
converger vers un centre commun.

Il suivit un de ces sentiers, et arriva
bientôt au bord de ce sauvage ravin
que nous connaissons déjà sous le nom
de la Fosse-aux-Loups.

A part ces routes- qui n'existaient
point autrefois et qui annonçaient très-
positivement le voisinage d'un lieu de
réunion où de nombreux habitués se
rendaient de diff¡rents côtés, rien
n'était changé dans le sombre aspect
du paysage. Le même silence régnait
autour de la même solitude.

Jude descendit les bords du ravin
en se retenant aux branches et atteignit
le fond où s'élevait le chêne creux. La
physionomie du bon étuyer était triste
et grave. Il songeait sans doute que
la dernière fois qu'il avait visité ce
lieu, c'était en compagnie de son maître
défunt.

Il songeait aussi que le creux du
chêne pouvait avoir été dépositaire
infidèle. Or la fortune de Tremil avait
été mise tout entière entre ces noueuses
racines qui déchiraient le sol.

Avant de pénétrer dans l'intérieur
de l'arbre, Jude examina les alentours
avec soin; il fouilla du regard chaque
buisson, chaque touffe de bruyère, et
dut se convaincre qu'il était bien
seul.

Cet examen lui fit découvrir, derrière
l'une des tours en ruines, un petit
monceau de décombres, à la place où
s'élevait jadis la cabane de Mathieu
Blanc.

-C'étaient de bons serviteurs de
Treml, murmura-t-il en se découvrant,
que Dieu ait leur âme!

Dans l'intérieur de l'arbre, il trouva
quelques débris de cercles, et presque
tous les ustensiles de Jean Blanc, mais
rouillés et dans un état qui ne permet-
tait point de croire qu'on s'en fût servi
depuis peu.

Jude prit une pioche et se met
aussitôt en besogne.

Pendant qu'il travaillait, un imper-
ceptible mouvement se fit dans les
buissons et deux têtes d'hommes,
masqués à l'aide d'un carré de peau
de loup, se montrèrent.

Une troisième tête, masquée de
blanc, sortit au même instant d'une
haute touffe d'ajoncs qui touchait
presque le chêne où travailait Jude.
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Les trois hommes, porteurs de ce
déguisement étrange, échangèrent
rapidement un signe d'intellirence.

Le signe du masque blanc t un
ordre, sans doute, car les deux autres
rentrère.t immédiatement dans leurs
cachette.

Le masque blanc se coucha sans
bruit à plat ventre et se mit à ramper
vers l'arbre. Il franchit lentement la
distance qui l'en séparait, puis il se
dressa de manière à fourrer sa tête
dan- "une des ouvertures que le temps
avait, pratiquées au tronc creux du
vieux chêne.

Son masque le gênait pour voir; il
l'arracha et déco' vrit un visage tout
noirci de charbon et de fumée: le visage
de Pelo Rouan, le charbonnier.

Jude travaillait toujours et ne se
doutait point qu'un regard curieux
suivait chacun de ses mouvements.

Au bout de quelques minutes, la
pioche rebondit sur un corps dur et
sonore. Jude se hâta de déblayer le
trou et retira bientôt le coffret de fer
que Nicolas-Treml avait enfoui atre-
ois en cet endroit. Après l'avoir ex-

aminé un instant avec inquiétude
pour voir s'il n'avait point été visité
en son absence, Jude sortit une clef
de la poche de son pourpoint.

A ce moment, Pelo Rouan se mit à
ramper et rentra sans bruit dans sa
cachette.

Ce fut pour lui un coup de fortune,
car Jude. sur le point d'ouvrir le
coffret, se ravisa et fit le tour du chêne,
jetant à la ronde son regard inquiet.
Il ne vit personne, regagna le creux
de l'arbre et fit jouer la serrure du
coffret de fer.

Tout y était intact comme au jour
du dépôt: or et parchemin. Le bon
Jude ne put retenir une exclamation
de joie, en songeant que, avec cela,
Georges Treml, ût-il réduit à mendier
son pain, n'aurait qu'un mot à dire
pour recouvrer son héritage intact.

Mais une expression do tristessse
remplaça bientôt son joyeux sourire : où
était Grorges Treml ?

Le capitaine Didier, son nouveau
maître, avait reçu l'hospitalité au châ-
teau, et il ne savait nme pas qu'il
existait une créature humaine du nom
de Georges Treml.

Donc, non-seulement Georges n'était
plus là, mais on ne parlait même plus
de lui.

I
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Jude aurait voulu déjà être au châ-
teau pour s'informer du sort de l'en-
fant. Il replaça le coffret dans le trou,
qu'il combla de nouveau en ayant soin
d'effacer de son mieux les traces de la
fouille, puis il gravit la rampe du ra-
vin.

Pelo Rouan le suivit de l'Sil peni-
dant qu'il s'éloignait.

-C'est bien Jude ! murmura-t-il,
Jude l'écuyer du vieux Nicolas Treml!
il n'emporte pas le coffret : je verrai
cette nuit ce qu'il peut contenir. En
attendant, il ne faut point que nos
gens soupçonnent ce mystère, car ils
pourraient revenir avant moi.

Jude avait disparu. Les deux hom-
mes à masques fauves quittèrent le
fourré et s'élancèrent vers le chêne.
Ils remuèrent les outils, visitèrent cha-
que repli de l'écorce et ne trouvèrent
rien.

Ces deux hommes étaient des Loups.
Ils s'approchèrent de la touffe d'a-

jolies.
-C'est grand dommage que vous

n'habitiez point la bonne ville de Vi-
tré, dit-il. Vous êtes curieux comme

'des vieilles femmes, et vous feriez d'ex-
cellents bourgeois. J'ai vu un rustre
déterrer deux douzaines d'écus de six
livres qu'il avait enfouies en ce lieu.

Les deux Loups se regardèrent.
-Cela fait plus de deux cents pié-

cettes de douze sous à la fleur de lis,
grommela l'un d'eux, et il y en a peut-
être d'autres.

-Cherchez, dit Pelo Rouanl avec
une indiffi¡rence affectée. Moi, je vais
veiller à votre place.

Les deux Loups hésitèrent un ins-
tant, mais ce ne fut pas long. Ils tou-
chèrent de nouveau leurs bonnets et
re anèrent leurs postes.

P o Rouan remit son masque en
peau de mouton.

-C'est bien, dit-il ; mais souvenez-
vous de ceci: quand je suis là, mes
yeux veillent avec les vôtres, je puis
pardonner un instant de négligence.
Quand je m'éloigne, la négligence de-
vient trahison, et vous savez comment
je punis les traitres. On a vu des sol-
dats de la maréchaussée dans la fo-
rêt, et peut-être en ce moment même
des yeux ennemis interrogent les pro-
fondeurs de ce ravini. La moindre im-
prudence peut livrer le. becret de notre
retraite. Prenez garde!

Le charbonnier prononça ces mots

d'une voix brève et impérieuse. Les
deux Loups répondirent humblement;

-Maître, nous veillerons.
Pelo Rouan ôta les pistolets qui pen-

daient à sa ceinture et les cacha sous
ses vêtements.

-Je vais au château, continua-t-il
afin d'apprendre ce qne nous devons
craindre des gens du roi. Je reviendrai
cette nuit.

A ces mots, il gravit la montée d'un
pas rapide et disparut derrière les ar-
bres de la forêt.

-Le Loup blanc et le diable, mur-
mura l'une des sentinelles, il n'y a
qu'eux deux pour courir ainsi. Guyot?

-Francin?
-J'aurais pourtant voulu voir là-

bas dans le creux du chêne.
-Moi aussi, mais.... Si on fouillait,

il verrait. Je m'entends.
-La terre est pourtant fraîchement

remuée....
-Il verrait,je te dis! Et nous avons

ses ordres.
-C'est la vérité! Quand il a parlé,

ça suffit.
En conséquence de quoi, les deux

Loups se résignèrent à faire bonne
garde.

Jude Leker, lui, reprenait le chemin
qui devait le conduire vers son capi-
taine. Il traversa le taillie d'un pas
plus leste et le cour plus content que
la première fois. Une de ses inquiétu-
des était au moins calmée et il avait
désormais en main de quoi racheter les
riches domaines de la maison de
Treml.

Quand il arriva au lieu où il avait
laissé Didier, celui-ci était seul.

-Tu n'as pas perdu de temps, mon
<arçon, dit-il gaiement. Je ne t'atten-
ais pas si vite.

Jude prit cela pour un reproche
adressé à sa lenteur et se confondit en
excuses.

-Allons ! s'écria le capitaine qui
sauta en selle sans tòucher l'étrier, j'au-
rai dormi, sans doute, et fait un beau
rêve, car je veux mourrir si j'étais pres-
sé de te voir arriver. A propos, et le
trésor de Treml ?

-Dieu l'a tenu en sa garde, répon-
dit Jude.

-Tant mieux! Au château, mainte-
nant, à moins qu'il ne te reste quelque
mystérieuse expédition à accomplir.

Il est rare qu'un Breton de la vieille
roche sympathise complétement avec

'V p ~
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cette gaieté insouciante -t communi-
cative -qui es.t le fond du caractère
français. Cette recrudescence soudaine
de bonne humeur mit l'honnête Jude
à la gêne, d'autant plus qu'il était
occupé lui-même de pensées graves.

Il suivit quelque temps en silence le
jeune capitaine , qui frédonnait et
semblait vouloir passer en revue tous
les ponts-neufs anciens et nouveaux
chantés au théâtre de la foire.

Enýin Jude poussa son cheval et prit
la parole.

-Monsieur, dit-il, mon devoir est
lourd Qt mon esprit borne. Je compte
sur l'aide que vous m'avez promise.

-Et tu as raison. mon garçon ; tout
ce que je pourrai faire, je le ferai.
Voyons, explique moi un peu ce que
tu attends de moi.

-D'abord, répondit Jude, bien que
vingt ans se soient écoulés depuis que
j'ai mis le pied pour la dernière fois au
château de la Tremlays, il pourrait s'y
trouver quelqu'un pour me reconnaître,
et j'ai intérêt à, me cacher. Je voudrais
donc n'y point entrer avant la nuit
venue.

-Soit, le temps est beau ; nous
attendrons dans la forêt. Mais l'expé-
dient me semble médiocrement ingé-
nieux, par la raison qu'il y a résines et
lampes an château de M. de Vaunoy.

-C'est vrai,.murmura dolemment le
pauvre Jude; je n'ai point songé à
cela.

Le capitaine reprit en souriant:
-Il y a moyen d'arranger la chose,

mon garçon. Nous arrive.rons enve-
loppés dans nos manteaux de voyage,
et je trouverai bien quelque prétexte
pour tes protéger contre ,es regards
indiscrets. Après?

-Après? répéta Jude fort embar-
rassé; après, je tâcherai de savoir... de
manière ou d'autre.._. ce qu'est devenu
le petit monsieur.

-C'est cela. nous tâcherons.
La nuit vint: nos deux voyageurs

furent introduits au château, comme
nous l'avons vu, et Simonet, le maître
du pressoir, se chargea de les annoncer
aux maîtres.

M. Hervé-de Vaunoy et sa fille AlX
étaient au salon, en compagnie de
Mlle. Olive de Vaunoy, sour cadette
d'Hervé, et de M. Béchameil, marquis
de: Nointel, intendant royal de l'impôt.

Le capitaine était attendu depuis
quelques jours déjà, bien qu'on ignorât

le nom du nouveau titulaire. Dès que
maître Simonet eut prouoncé le mot
capitaine, tous ces personnages se
levèrent et dardèrent leurs regards
Vers la porte avec une curiosité plus ou
moins prononcée.

Le capitaine entra, suivit de Jude
qui se tint aux environs du seuil, le
nez.dans'le manteau. Didier s'avança
le feutre sous le bras, la mine haute,
et se portant comme il convenait à un
homme rompu aux belles façons de la
cour.

So aspect parut étonner gran-
dement tout le moiide, ce qu'il dut
déchiffrer en caractère lisibles, quoique
différents, sur les quatre physionomies
présentes.

Mlle. Olive se pinça les* lèvres en
jouant vigoureusement de l'éventail.

Alix pâlit et s'appuya au bras de son
fauteuil.

M. de Vaunoy laissa percer un tic
nerveux sous son patelin sourire.

Enfin M. Béchameil, marquis de
Nointel, exécuta la plus piteuse grimace
qui se puisse voir sur visage de finan-
cier désagréablement surpris.

PAUL FévAL.
(A Continter.

[Pour le Foytr Domestique]

POURQUOI TU ES AIMÉE.
DédiA à une élère du Courent, Dlle. M. C.

Veux-tu connaltre, jeune fille.
Ce qui pour toi ravit d'amour?
Ce n'est pas seul ton Sil qui brille
Comme l'étoile qui scintille
Et prodigne à la nuit son jour.

Ce n'est pas seul de ta voix tendr,
Le chant doux et mélodieux.
Que tu te plais à faire entendre
Et qui semble venir des cieux.
Tant ses acc.'nts sont gracieux.,

Ce n$est pas seul ce qu'on admire
En toi dle grnice et de beauté :
-- Ce qui te fait le point de mire
De toute ta communauté,
Enfant. crois-moi, c'est ta bonté.

Oui, c'est avant tout, jeune fille,
C'est de ton âme la candeur !
Cette vertu. sansqu'un oeil brill'
Comme l'étoile qui scintille,
Sait nmplir les ames d'ardeur.

.1. A. Bfa.naLn.
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FORESTIERS
ET

CHAPITRE Il.

Histoire du Père Michel.

(Suite.)

ê 10-Les Postee du Roi.

oTnB saison de chaloupe
avait été assez bonne et
nous étions, Levêque et
moi, comme je l'ai dit,
décidés à faire un essai
de traite sur la Côte-du-
Nord. Je passai l'niver
en partie chez Levêque
à faire des prots et en
partie à me promener.

Au printemps, après
avoir acheté argent comptant, à Québoc,
une bonne pacotille, nous fimes voiles
pour Les Postes-du-Roi.

La Compagnie des Postes-du-Roi
avait alors la possession du domaine du
Nord et faisait bonne garde, pour em-
pêcher les traiteurs de faire le trafic
avec les sauvages: ses gards-côtes visi-
taient toutes les :haloupes qui fréouen-
taient ces parages, et confisquaient
toutes les fourrures qu'ils trouvaient
en la possession de ceux qu'ils pou-
vaient arrêter.

Nous étions engagés dans une entre-
prise pas mal risquée; mais qui pou-
vait donner de beaux profits, au cas de
succès. Nous avions une bonne cha-
loupe, Levêque était un gaillard qui
n'avait pas froid aux yeux, fort "oinme un
ours et bon marin ; sa.ns me ai.'er,
j'ose dire que je pouvais aussi moi tirer
mon épingle du jeu : nous partions
donc pleins d'espoir et bien décidés à
déjouer les gardes-côtes.

Nous nous rendîmes de suite à Min-
gan pour, de ià, faire la traite en re-
montant le fleuve. Tout alla pour le

mieux, pendant tout le temps de notre
expédition jusqu'au moment dont je
vais présentement yous parler: t>ien
entendu que les alertes et les relâches
ne nous manquèrent pas, c'était prévu.
Il n'en pouvait pas être autrement.
Par un gros temps, par exemple, il nous
fallut une fois aller chercher refuge à
l'Ile d'Anticosti, une autre fois aux
Capucins; sur la côte du Sud ; on ne
pouvait pas, voyez-vous, s'enfermer
dans un havre du nord, au risque
d'être pris comme dans un piège.
Mais je peux vous dire que notre com-
merce avait été bon et que les gardes-
côtes n'avaient point en l'occasion de
nous molester.

Enfin, il ne nous restait qu'une très
petite quantité d'effets à échanger, et
nous avions lonné rendez-vous à quel-
ques sauvages, aux Bennavalles ; l'en-
droit était assez propice et ce devait
être notre dernier arrêt.

C'était un beau matin, au point du
jour, notre chaloupe était cachée dans
le racroc de la pointe du Sud-Ouest
de la baie: nos échanges avec les mon-
tagnais allaient à merveille pour les
deux parties, attendu que nous don-
nions aux sauvages des prix beaucoup
plus élevés que ceux que donnaient
alors La Compagnie,lorsque deux jeunes
sauvages, placés en sentinelles dans un
can:>t, vinrent nous avertir qu'on ap-
percevait une chaloupe de garaes-côtes,
venant de notre côté.

L'embarcation signalée était une des
chaloupes du poste de Portneufdescen-
dant à la rame, elle doublait en ce mo-
ment la Patte-de-Lièvre et longeait de
près le rivage. Aussitôt, nous termi-
nons à la hate les effaires déjà commen-
cées, les sauvages prennent le chemin
de leurs cabenes et nous, nous sortons
en ramant de la baie, nous dirigeant
droit au Sud. Il faisait un calme plat;
mauvais temps pour une pareille cir-
con stance.

A peine avions-nous débouté les
pointes que nous apperçumes la cha-
loupe du poste, par le travers de la
Rivière du Sault-au-Cochon. En nous
-.ppercevant, celui qui la commandait
mit la barre an Nord, et la chaloupe se
dirigea vers nous.

Ilnous était impossible de fuir à la
rame avec notrè grotse chaloupe char-
gée. Nous ne fîmes d'abord semblant

e rien, continuant·à ramer tranquil-
lement, mais avec force. Ils étaient à

4 I f
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environ trois quarts de lieue de nous.
-- Peut-être vont-ils s'en retourner,

dis-je à Levêque, qui,analin comme il
était, commençait à rougir dans les
oreilles.

-Pour ça, t'as pas besoin d'y 'roire,
dit Levêque.·. Mais je te demande un
peu, de quel droit ces gens là veulent-
ils nous empêcher de froc -enter la
côte, et empêcher les sauvages de ven-
dre à qui leur plaît le prod--it de eur
propre chasse. Es -ce que nous som-
mes des voleurs, pog.r être ainsi pour-
suivis pur ces commis des postes ?

La légère chaloupe nous k"-gnait
promptement. Levêque, retirant tout
à coup sa rame de l'eau, s'écria :

-Ils sont trois.et nous ne s'iz-.z
qo deux; maie situ veux dire comme
moi, ils n'auront pas un poil de notre
pelleterie; en mme temps, il "tirait
son fusil de dessous les bancs de la
chaloupe.

-ne.renent, lui dis-je, tu n'as
pas tirer, comme ça sur des hommes,
pour la vahur de quelques peaux de
castor. et de martes.

-Non, excepté qu'ils fassent mine
de tirer sur nous ; alors, "jfaime mieu
tuer le diW'e que le diable me tue."

Lev>que, un peu rado,.ci, mais pas
trop maître de lui encore, se remit à
ramer.

Quand.l'embarcation fut à portée de
la voix, celui qui tenait l%, barre et qui
portait sur sa poitrine la médaille
de sa compagnie se mit à crier :

Chaloupe, ohé ;-arrêtez un peu.
-C'est comme rlti,r1ie dit-Levêque,

on peut pas se 'laisser 'tondre comme
ça. Ote ta rame e prend ta gaffe,
pour les repoussei s'ils veulent nous
accoster.

La chaloupe gardes-côtesmanSuvrait,
en ce moment, pour nous aborder par
derrière, le commis de la compagnie,
qui la conihriandait, était en ce moment
deboit, tenant'la barre-de la main
gauohe et -portant un pistolet dans la
main droite. Elevaut là, voit vers
nous, il dit

-Q'avez-viué-dais votre cha'oupe?
-Ce qu'onr a dans la chaloupe, dit

Lévêque, eu, sautant sur n. des bancs
son fusil à l'a.m.i , 'st &'hile de
lopp-marnn, ßaes peaux dé, castor et de
marte ét tout ça, ça s'appelle .nches y
pas-

-Nous allons, voir ceia, 'e' coin-

mis avec calme: prenez garde à ce que
vous allez faire.

-Le premier d'entre vous autres qui
lèvera une arme contre nous, je l'étend
raide mort, répondit Levque, je suis
dans mon droit!

Personne ne fit de menace, et Le-
vêqne ne tira pas ; mais à l'instant
d'après la chaloupe de la compagnie
voulant aborder, venait presque ef-
fleurer la nôtre qui tournait sur elle
même au courant. Je dirigeai vers
l'embarcation ennemie un vigoureux
coup de gaffe pour l'éloigner; mon
instrument manqua le but et alla
frapper, avec une violence terrible, le
malheureux commis dans le bas-ventre:
il poussa un gémissement et s'affaissa
sur lui-même: ses hommes s'élancèrent à
son secours.

Nous nous éloignames de quelques
coups de rames, puis nous nous arrê-
tâmes instinctivement, pour voir ce
qui arriverait. Au bout d'un temps
qui me parut bien long, le commis se
releva avec l'aide des deux engagés et
s'assit sur l'arrière de sa chaloupe, en
appuyant sa tête et ses mains sur le
carreau de l'embarcation: puis les deux
rameurs reprirent leurs rames, diri-
geant leur course vers Portneuf, sans
nous dire un mot.

-Dieu merci, il n'est pas mort, dis-je
à Leveque ;mais il en mourra peut-
être. Voilà une triste affaire, que je
n'oublirai pas de sitôt.

-C'est bien triste, en effet, répliqua
Levêque, mais que veux-tu qu'on y
fasse; ce n'est pas notre faute à nous.
Il n'a pas l'.air méchant pourtant, ce
commis là et, pour te dire le vrai, si
tout ce que nous avons ici pouvait le
sauver, ma foi, je le donnerais de bon
cœur, malgré les peines que ça nous a
couté. Que le bon Dieu soit béni, nous
n'y pouvons rien!

Nous ramions en silence et la tris-
tesse dans l'âme. Li. figure douce et

-l. -.>-- nauvre jeune homme, son
ai-· de '. -. position qu'il avait
lorsqu'il tomba ;ous le coup de gaffe
étaient constamment comme une image
devant moi!

n 1l-Un veu.

Nous gagnâmes 1Ule du Bic à la
rame, leicalme continuant. Il avait
fait très chaud toute la journée
et nous âtions épuisés de fatigue, nous
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fîmes donc halte sur P'ile pour prendre
quelque nourriture et nous reposer,

Le soleil allait se coucher derrière
les montagnes du nord, quand nous
prîmes terre : il était mintit quand
nous quittâmes l'Ile-du-Bic. La nuit
était sombre et il y avait apparencé de
mauvais temps ; mais, comme nous
n'étions pas sans crainte sur les suites
de cette mauvaise affaire, nous vou-
lions hâter autant que possible notre
retour à 1'le Verte.

J'étais triste au delà de tout ce que
je puis dire : il me semblait que la na-
ture se révoltait contre moi.

Les brises de vent qui venaient à
passer me semblaient autant de soupirs
arrivant des tombeaux ; les gros nuages
noirs qui chassaient vers le' sud me
paraissaient des fantômes échappés des
anses et des rochers de là côte du nord;
les gros grains de-pluie qui tombaient
de temps en temps, me faisaient l'effet
des larmes figurées sur le drap des
morts.

Pour comble d'infortune, nous n'a-
vions pas fait une lieue qu'une tempête
épouvantable nous assaillait. Le vent
était au nord-otuest et y il avait dan-
ger d'être affalé le Iong des Murailles,
où nous aurions infailliblement péri.
Il vint un moment où notre chaloupe
faisait tant d'eau que nout fûimes -obli-
gés de jeter à la mer une partie- de
notre chargement, pour ne pas englou-
tir.

Pendant tout ce tem.ps, l'image du
commis de Portneuf était toujours -là
devant moi!

Au plus fort de la -tempête et dema
douleur, je fis un vou :-".Mon Dieu !
.: m'écriai-je, si vous daignez, sauver

ce jeune homme, je promets de faire,
aussitôt qu'il me sera possible après

"en avoir appris la nouvelle, un pélé-
"rinage à la bonne Sainte-Anne-du-
"Nord!"

Ce vou me soulagea, et je me seütis
à l'instant délivré d'une partie du poids
qui me pesait sur la poitrine : je restais
triste, mais il me semblait recevoir de
ma conscience le témoignage que, je
n'étais pas un criminel.

Enfin nous pûmes prendre havre à
la Grosse lassade, pour y attendre en
sureté que la tourmente fut apaisée.
Sur le soir du lendemain de notre triste
aventure, nous pûmes reprendre notre
route, avec une bonne brise qui nous
porta à l'Ile Verte en quelques heures.

4k1

p..

Une fois rendu'là,.je dis à Levêque :
-- Tiens, garde pour toi ce qui nous
reste, et je te donne, de plus, ma part
dans la chaloupe et-tous 'les agrès. Tu as
femme et enfants et tu es obligé de
rester ici:: pour moi je m'en: vas et
Dieu sait quand. je reviendrai. Ne
desserre ps. la bouche sur ce.qui nous
est arrivé. -

Levéquè essaya de me retenir, en me
persuadant qu'il n'y avait aucun dau-
fer, que c'était un pur accident, et que
les gens de la Compagnie, prenant tou-
jours la justice dans- leurs mains, n'a-
raient par coutume d poursuivre

ceux qui en usaient, de même à leur
égard. '-

Tout fut:inuntile, la te'tre me brûlait
sots les'pids& . Lêque me donna ce
qu'il avait d'argent à l:maison : je dis
adieu à lui et à sa famille et je partis
pour-Québee, sans ýsavoir de -quel., côté
je dlirigerais ensuite mes pas. -

En arrivant à, Quèbec, je rencontrai
un guide des Pays dans Haut qui me
demanda si je voulais' m'engager pour
quelques années à la Compagrie-du-
Nord-Ouest. Trois canots chargés de-
vaient partir, dans quelques jours,
pour faire le voyage, et on avait encore
besoin de quelques engagés à long ter-
me;pour compléter les équipagesrequis
là haut.

Cette proposition me convenait fort;
mais je pensai,à -mon vou,er/je crai-
gnis que les 'obligations qu'il m'im-
posait ne fissent> obstacle.à ce -projet.
J'allai. trouver un. -prêtre, pour lui sou-
mettre mes sqripules.-Mon ami, me
dit'le prêtrç, votrexoen n'est point une
objection à votre départ. Vous pouvez
vous engager po.ur 'tout le temps qu'il
vous plaira et demeurer même autant
d'années qw'il vous conviendra dans
ces ençkoits. Il suffi.t que vous vous
entretren.iez dans la ferme détérmina-
tion d'accomplir votre prouïesse,s'il y
a lieu, dès que la oh9sé vous sera posý-
sible sans vous exposer'à des dangers
on vos soumettre'à dé graves ncon-
vénients: dans'le cas às mort, dans ces
sentiments, votre voeu non accomplit
nq pourrait Pas êtrun obstacle àïotre
sait.

Parfaitonient rassuré de ce côté, ei
consolé par la conversation que j'eus
avea le bon prette, 'je m'etgagçai pour
ciq ans.

La principale partie de la flotte dès
canots de la Compagnie partait de-La-

i
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chine : ces canots et les nôtres,
partant de Québec, devaient- go
réunir à n jour dit au Lac des Deux-
Montagnes, pour faire rolite'tous en-
semble.

A peine étais-je embarqué, moi
dixième. dans le canot qui m'était des-
tiné, que je me mis à réfléchir à une
chose qui ne- m'avait pas frappé d'a-
bord.... Je me trouvais en ce moment
engagé à l'une de ces conpagnies de
traite, moi qui leur faisait la guerre il
n'y avait pas plus de neuf jours, et j'é-
tais sous les ordres d'un de ces commis
dont j'avais peut-être tué le camarade,
la -semaine précédente. Ce que c'est
qu e la vie de l'homme sur la terre....

Nos amis d'hier sont nos ennemis d'au-
jourd'hui, et nos ennemis d'hier sont
nos amis d'aujourd'hui.

Mais 1 me fallait, de toute nécessi-
té, chasser ces tristes idées, pour faire
mon devoir. Un Voyageur ne peut pas
porter son sac et le chagrin tout à la
fois. Je me mis donc à faire chorus
avec mes compagnons; car vous savez
que les voyageurs chantent presque
ton o . départ, au reste, avait l'air
d'un triomphe : les gens, attirés Èar
.2os chants, venaient sur les quais et le
rivage! tandis que nos canots, entrai-
ïtés par le courant ' de la marée mon-
tante et poussés par les avirons, glis-
saient rapidement sur les eaux qui bai-
gnent le pied du roc de Québec.

J. C. TAcHá.
(A continuer.)

Récréations.

LA MusiQuE.-Une demoiselle pas-
sant un examen. Les juges voulurent
l'interroger sur la musique, son côté
faible ou plutôt son côté nul.

-Qu'est-ce que la musique?
-La musique, répond avec applomb

le.jeune étudiante, est un art d'agré-
rent. Or, comme nous ne sommes pas
w pour nous amuser, passons s'il vous

plait, à un autre sujet.
Les examinateurs rirent; ils étaient

désarmés, et la demoiselle fut reçue.

Il n- feut pas pleurer, ça rend vilain
pour plus tard, disait l'autrejour M. A..
au petit Victor.

-Alors, t'as dû bien pleurer étant
jeune, répliqua le bambin.

8

rPour le Foyer liomestique.j

LA VISION DE BALTHASAR.

(TRADUITE ug Býnox)

Sur un trane on voyait le roi
Les satrapes comblaienf la sqlle.
Mille flambeaux, à la paroi,
Eclairaient la fête eQyale.
Ravis-au temple de Juda,
Les vases saints resplendissaient .
Des vins profanes rereplissaient
Les coupes d'or de Jéhova !

A la même heure, au même endroit,
Sur le mur tout près le la table,
Parut une main dont le doigt
Ecrivait comme sur-le sable.
Mais par des ressorts tout nouveaux,
Comme une baguette magique
Ce doigt, aux flancs du mur antique,
Tracait, seul, de sinistres mots.

Et le roi Batiasar frémit
Sur le trône de sa puissance•
Sa voIx trembla, son teint pàlit.
Devins de toute provenance,
Le roi vous mande, apparaissez
Venez tous, sages le la terre,
Expliquer ces mots de colère
Sur le mur, ô savants, lisez.

La Chaldée a de bons devins :
Ils se déclarent incapables.
Les mots mystiques ou divins
Sont là muets, inexplicables.
On recourt au savoir très-grand
Des hommes des ant-ques ages,
Les héros de Babel ! ces sages
Ne le sont plus ; nul ne comprend.

Un jeune captif du pays
Seul peut montrer <le la science .
Seul, en effet, il a compris
La mystérieuse sentence.
Sous l'éclat des lampes de nuit,
A l'auditoire il vient la lire ;
Ce que sa bouche eut à prédire
Le matin mme l'accomplit :

" Dit roi le sépulcre est creusé;
Il ne règnera plus sur terre.
Dans la balance il fut pesé:
Il n'est qu'une argile légère.
Ses insignes sont un linceul,
La pierre est son toit, sa couronne ;
Le Mède se trouve à son seuil,
Le Perse est déjà sur son trone.

M.
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Dans le vallon monte la gerbe,
Le côteau de vigne est orné.
On dort en paix sous le toit d'herbe
Lorsque l'on a bien moissonné.
N'allez pas vous prendre aux amorces
Des vices fardés et trenchants;
Gardez vos vertus et vos forces;
Bons villageois, restez au champs!

III
Retrempez-vous dans l'onde pure
Qu'épanche l'urne de vos monts;
Parmi les fleurs et la verdure,
Aspilez l'air à pleins-poumons.
Sur vos collines dans vos plaines,
Fêtez les beaux soirs par vos chants;
Jouissez des aubes sereines.
Bons villageois, restez aux champs!

IV
Vous n'entendez, en fait d'orages,
Que ceux des cieux vite apaisés;
Par nos hâbleurs, sous vos omlrages,
Vous n'êtes point tyranisés.
On a des peines moins amères,
D)es souvenirs plus attac14ants,
Près de la tombe de ses pères!
Bons villageois, restez aux champs !
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NOTICE ISTORIOUE
Suit

LA COMPAGNE DE JSUS

EN CANADA

ET

Ses Princi-pales Fondations.

ONDE et définitivement
organisée en 1540 par St.
Ignace de Loyola, la Com-

& pagnie de Jésus avait déjà
depuis plus d'un demi-siècle
envoyé des missionnaires

dans toutes les parties du mon-
de. L'Amérique en particu-
lier, à mesure qu'on y décou-

vrait de nouvelles teïres, était devenue
le théâtre de leurs travaux. Déjà le
Brésil, le Pérou, la Floride, le Mexique,
presque tout le midi du Nouveau-
Monde avait eu ses apôtres; le. nord
et plus spécialement le Car.ada out -les
siens à son tour.

En 1611 les Pères Biard, et Masse,
vinrent en Acadie sWassoçier aux pre-
miers défricheurs de la Nouvelle-
France.

En 1625 leurs successeurs, appelés
par les Pères Récollets pour partager
leurs, pénibles travaux, débarquent au
pied du rocher encore solitaire de Cham-
plain; dix ans plus tard (1685) Is y
jettent les fondements de leur Collége
de Québec, où l'élite de la jeniiessei ca-
nadienne alla dès lors se former à>,,,
science et à la vertu. ;,

L'année précédente (1634) le: Père
Lejunne avait fondé unexésidence, dans
la ville naissante de Trois-Rivières.

Montréal ne devait avoir son tour
qu'en 1642 ; cependant, di 1 62 6 , lors
de son premier voyage, anl..pays %des

. Hurons, le Père de Brébeîfavait com-.
me salué en passant le lien de la future
cité; dans son second voyage, en 1385n
il le signale comme le terme dïlana-
vigation fluviale, et par 'conséqueni
comme un poste d'tne-haute impor-

taùie. ,La mene aniée et les années
suivantes le Père Lejeune y médite, de
concert avec la Compagnie der Cent As-
sociés, une résidence, qui sera peut-être,
dit-il, un jour une grande ville. •

En 1687 il y fait avec le gouverneur
un, voyage d'exploration. Enfin, le
18 mai 1642 le Père Barthélemy Vi-
mont, au .nom de là Nouvelle Société de
Notre-Dame, organisée à Paris grâce
surtout au zèle de Monsieur Olier, bé-
nit les fondements de la future cité de
Ville-Marie par une consécration solen-
nelle.

Pendant les 15 premières années qui
suivirent, c'est-à-dire jusqu'en 1657,
époque de l'arrivée des Messieurs de
St. Sulpice, les Pères Jésuites furent
les seuls pasteurs de Montréal ; mais
dès qlils eurent pu remettre entre
bonnes mains le soin des âmes des co-
lons, ils retournèrent à leur ministère
de préd.ilebtion, :l'évangélisation des
pauvres sauvages. C'est vers la fin de
cette période, au prihiemjs de 1657,
que le Père LeMoyne-posa la-première
pierre de l'ancienne église de Notre-
Dame de Bonsecours.

En 1663, le Père Chaumonot, qui
était venu amener à la nouvelle colo-
nie en détresse un convoi de vivres, y
fbhdait,de concert avec monsieur Souart,
Prêtre de St. Sulpice, la Confrérie de la
Ste. Famille, aujourd'hui encore floris-
sante.

En 1692, au 'moment où les dangers
courus par les colons de la part des
sauvages, et par suite les besoins de
secours se multipliaient autour de
Montréal, les Pères Jésuites vinrent
s'y fixer de nouveau, et y bâtirent une
chapelle et une résidence. La même
-année ils fondèrent dans leur chapelle
la Congrégation des Hommes, et organi-
sèrent là Neuvaine en l'honneur de St.
Franois Xavier, deux ruvres qui leur
ont survécu et qui ont produit et pro-
duisent encore- tant de fruits de salut
et de bénédiction.
.. Leui terraiii (chapelle, couvent et
jardin) couvrait à peu près toute la

urface occupée à présent par le champ
d'et Mars, le 1?alais de Justice et le non-
vel. Hôtel de -Ville. Une église fut
ajou'téé plus tàrd aux autres bâtiments
. et reconstruite en 1742 sur de plus
gran4ee dimensions ; cette dernière
*aisait face à la rue formant aujour-

.d'hti le -côté Est de la Place Jacques
Cartie; à Molitréal.
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C'est dans cette terre, autrefois sacrée,
que repQsent les cendreg de plusieurs
de ces intrépided missionzaires qui
arrosstônt do leurs dueus et de leur
sa±Ili 15eme é vangélique,

A pariin c1I 8, c'est-â-dire après
un.ièc ei din de travaux fructueux,
les, dernxers ;restes de la Compagnie
supprimée siéteignirent les uns après
les, autres.' Le Père Well, le dernier de
Montréal; mqutut en 1791, et le Père
Cazot, dernier dè Québec, en 1800, au
momdlit Mnie où dans le nord de l'Eu-
rope Dieu, par .une providence toute
spéciale, copservait les débris de la

onpagwie de Jesus en Russie, pendant
la tourmentefévolùtionnaire, à l'abri et
comme en réserve pour de -meilleurs
jours.

Durant leur vie le gouvernement ail-
glais avait laissé aix Pères l'ad-ninistra-
tion des biens de, leurs communautés ;
à leur mort, en déhor. de .tous les
droits etinalgré les réclamations, il se
proclama leur. héritier sans plus de cé-
rémonie.

-Les pricipaux Jésuites morts martyrs
de la foi ou du zèle apostolique en Ca-
ùada, pendant le 17ème siée lurentt.

Io. Le Père de Nouë, trouvé. piort-gelé
sur leg.bordsÀu.Saint-Laurent, yis-à-vis de
Sorel,)le 2 février, 66.-

2e. 40; Père Jogues, :en missionchez les
Iroquois, tué lVun coup de hache le 16 or-
tobre 1646.

3.,Lg Pèr.e, Daniel, percé de flèrhes et
de .~lles par les Iroquois, le 4 juiliet
1648. , -.

40. Les Pères 4e xibquf et Gabriel Lal-
lonlant, tl . parleg Iroquois, le-16 et le
17 mars 9, a

5e. Le Père Garnier, tué.,par lesIroquois,
le 7 décembre i6.49.

J6o,te Pèrp ChabApel,. noyé par un nu-
ron, a.astat, en, décembrea 1649. -,

p..- ; erq.,uteux: massgor, .parles
Ixoguoisele 10 ipai465½. . *

o. Père aargeau, tué pa lesIroquois,
le 2.soptemx~brejO50 . i

)o. Le é Pae roi, g»is à mort par
les sauvages, en maxa. ß73

c..

. OOXJ1EGE DE q EEO

Basilique)j de Québed on pxangur
un qorps de bâtinents considérable et 'dònt
l'aspectiannonçàit qu5il n'était .pas -de. ce.

sièlè -é- .14 en p .
G?éta.invaste, carré -itvec mie bour'à

l'intérieur;- l ifaçde t Iril)cipale donnait,
sur la.Placedu Marché.
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Depuis près d'un siècle on en avait fait
une caserne; c'est assez dire- qu'il avait
cessé d'être une maison de prière et d'é-
tude.

Tel a été le triste sort de l'ancien collége
des Jésuites à Québec.

Nous tracerons rapidement son histoire,
avec quelques épisodes qui donneront une
idée de ce qu'il tait dans les beaux jours
de sa prospérité.

Fondé.en 1635, un an avant l'Université
Harvard, de Cambridge près Boston, le
Collége de Québec a. été la plus ancienne
Institution Classique de l'Amèrique du
Nord.

Le projet de cette fondation et les pre-
mières démarches faites pour la réaliser
remontent même à une date plus reculée.

Dès 1625 les Pères Jésuites, à la de-
mande des Pères Récollets étaient venus
aider- ces derniers à évangéliser le Canada;
les Pères Charles Lallemant, Ennemond
Masse et Jean de BrébeufG accompagnés
des Frères Françfis et Gilbert s'étaient
edabord à leur arrivée établis de l'autre
côté de la rivière St. Ciarles, dans un en-
droit appelé le Fort Jacques Cartier ; l'an-
née suivante ils avaient bâti près de là une
humble résidence, à laquele on donna
depuis le nom de Notre-Dame-des-Anges.

A peine débarqués ils avaient déjà songé
à prendre des mesures pour l'éducation de
la jeunesse, tant ils étaient persuadés que
l'avenir de la colonie était là.-

Dès l'année suivante, en effet, un jeune
gentilhomme, René Rohault, fils-ainé du
marquis de Gamache,. ayant obienu l'a-
grément de sa famille pour entrer dans
a Compagnie de Jésus et se dévouer aux

pénibles missions du Canada, ses parents
;fui l'aimaient avec tendresse et qui appri-,
rent de lui-même qu'il souhaitait avec ar-
deur qe l'on fondât un collége à -Québec,
voulurent encore lui donner cette satis-
faction,. Ils en écrivirent au Supérieur. des

. Jésuites et lui offrirent 6,000. louis. pour
cette, fondation. Le -présent fut, accepté
avec reconnaissance; mais il fallut atten-

.dre que la colonie prit quelque foripe et
que ses habitants fussent en état de profi.
ter desavanitagé d'un collége. Les choses
en étaientlà lorsque, le 20juillet19ß9,mit
fih.pour le moment à de si belles espé-
rances. . . .

Uri aventurier de Dieppe,.David Kertk,
a. service de l'.Angleterre, réussia inter-
cepter la petite flotté du 'Sieur: de 'Roque-
mont, puis força Champlain à, capituler
dans Québec, Les Français eurent, la h-
begié de -rè.ster ou de retourner dans 'leur
patrie ; mais .es religieux fureit,. tous cou-
traints de :repasser- la 'mer.,

.DeÉ motifs (e religion -plus encore que
des .considéràtions de politique et d'intérêt,
ne.permettaient pas. à Louis XIII -de re-
noncercettedolonie, si rudemeqt. éprou-
vée. Ses justes réchinations furent eftten-
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dues, et >ar le t-aité de paix conclu le 12
mars 16' 2 à St. Germain-en-Laye l'Angle-
terre la rendit à h France. Nlais dans quel
état!

L'habitation du Gouverneur avait été
brûlée, il n'en restait plus que les murs
noircis.

La maison des Jésuites tombait en rui-
nes, les portes et les fenêtres en avaient
été enlevées et brisées ; le. couvent des
Récollets était encore (lais un plus triste
état; at-ssi les religieux furent-ils d'abord
embarrassés pour se loger ; ils s'en conso-
lèrent néanmoins assez promptement.

Les Pères n'eurenpas plus tôt revu leur
chère mission qu'ils se remirent à l'ouvrage
avec une nouvelle ardeur. L'éducation de
la jeunesse était une d: leurs premières
sollicitudes; les temps ne permettaient pas
encore de commencer sur une grande
échelle: ils firent de leur mieux et en toute
humilité.

Le Père Paul Lejeune écrivait en 1632:
Je suis devenu régent (professeur) en
Canada; j'ai à présent deux écoliers aux-
quels j'apprends les lettres. Après tant
d'années de régence, me voilà enfin re-

"tourné à l'ABC, mais avec un contente-
ment et une satisfaction si grande, que

"je n'eussc pas voulu changer mes deux
écoliers pour le plus bel auditoire de

" France."
L'année suivante il aoutait: " J'étais,

"l'an passé, maître de deux écoliers; je
suis devenu riche; j'en ai maintenant
plus de vingt."
Cependant les promesses du marquis de

Gamache n'avaient pas été oubliées; le
moment approchait où elles allaient rece-
voir leur accomplissement. En 1635, les
Pères Charles Lallemant et de Quen ou-
vrirent les classes, et en même temps des
matériaux furent réunis pour la construc-
tion de bâtiments provisoires. *Le général
des Jésuites avait accepté la donation faite
par le marquis de Gamache, et les fonde.
ments du Collége de Québec furent jetés
près du fort St. Louis, sur un terrain de
six arpents qui leur fut concédé. Cette
fondation eut pour résultat d'engager plu-
sieurs familles honorables à passer en Ca-
nada, où elles pourraient désormais procu-
rer à leurs enfants une éducation chré-
tienne et une instruction en rapport avèc
leur état; l'immigration prit dès lor's un
nouvel essor; le Collége cependant tarda
longtemps encore à sortir de terre.

Champlain ne survécut que de quelques
mois à la fondation d'un établissement au-
q!uel il avait pris lui-même le plus vif inté-
ret; il mourut le 25 décembre jour de
Noël 1635. Sa mort fut un deuil général

. et comme une calamité publique. Le Père
Lejeune prononça sur sa tombe une élo-
quente oraison funèbre; puis retourna en
toute simplicité , sa classe d'Eléments.

Le Père Barthélemy Vimont, qui amena

- r
au Canada, le 1er août 1639, les premières
UrsulsQ et les Hospitalières, et qui resta
comme supérieur des Jésuites de la Nou
velle-France, commeniait dè'jà à donner
une certaine rme au Col.ege 4aissant,
lorsque denouveles épr-epves vinrent en-
core une fois ralentir les tiraaux.

Un incendie ayant peu de& fenps après
consumé la maison des Jésuites, te gouver-
neur les plaça en attendànt dans celle-
qu'avaient occupé les Hospitalières, et qui.
consistait en deux chanbes tour-à-tour
cuisine, dortoirs et classes; les religieuses
elles-mêmes s'installèrent dans la maison
de Sillery pendant qu'ou achevait la cons-
truction de l'Hôpital de Québec.

Le courage des Pères semblait grandir
avec les obstacles, et Dieu bénissant leurs
efforts, ils purent voir bientôt l'aurore d'un
brillant avenir; c'étaient, du-reste, presque
tous des hommes d'un talent rare aussi
bien què d'une vertu éprouvée.

Les premiers Pères surtout, qui présidè-.
rent aux destinées de ce Collége avec
des éléments si modestes, étaient pour
la plupart - des hommes distingués
par leur naissance et leurs emplois anté-
rieurs autant que par leur science et leur
capacité; la liste suivante indique succinc-
tement les emplois qu'ils avaient remplis
en Frauce.

Le P. Lejeune, suceessivement Professeur
de Rhétorique et Supérieur d'une maison
de son ordre.

Le P. Charles Lallement, Professeur de
Physique à Bourges, Primarius (c-à.d. Pré-
fet ou Directeur) au collége de Louis-le-
Grand et enfin Recteur du collége de
Rouei.

Le P. Jérôme Lallement,P-of. de Logique,
de Physique et Primaritis à Paris avant
son premier passage, était Recteur du fa-
meux collége de la Flèche où il y avait
1200 élèves, lorsqu'il obtint-la permission
de revenir, sur la demande de Mgr. de La-
val, dans son cher Canada.

Le P. Paul Raguenau, Prof. des Humani.
tés à Bourges et de Philosophie à Amiens.

Le P. Pierre Chastelain, Prof. au collége
de Louis-le-Grand en 1629, et mort à Qué-
bec en 1684 après avoir passé 48 ans au
Canada est auteur du pieux et gracieux
opuscule : Affectus anim dnantis Jesum.

Le P. Barthelemy Vimont, Préfet des Etu-
des et Recteur à Vannes.

Le P. Jean de Quen., Prof. de Grammaire
à Paris et d'Humanité6 à Port-l'Evéque.

Le P. René Mén-ar-d, Prof. de- Rhétqrique
à Moulins.

Le R. Ambroise Davost, Ministre et Pro-
cureur au collége de Bourges.

Mais cette maison de Québec eut de plus
la gloire d'avoir,été le pied-à-terre et pour
quelques-uns même la résidence habi-
tuelle de ces martyrs de la foi -ou du moins
du zèle apostolique qui, au 17e siècle; arro-
sèrent de leurs sueurs ét de leur sang la
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terre duaanadamn ;wn particuljer' les Pères
Jean de Brébeuf et Gabriel Lallenant, (it!
le 16 etle 17 mars 1649;terminèmneit 'par
une mort si hétoique une vie dé. lab'urs
et de pt-ivattions. inoiuïes, peuvent 'être ré-
clamés à,juste titre c9nme appartenant au
CoUlégb deQilébec ; ausi-en sluvenir de
la fln méliörablo du P? de Brébeuf, sa fa-
mille enlvoyat-elle à éa collège 'sdn buste
en argent de gralidcur naturelle; il repose
sur un.soole :dansilequelýest enchâssée la
tète du missionnaire ; ce précieux monu-
ment a depuis passé en d autres mains et
se conserve encore religieupement à l'Hô.
tel-Dieu: de Québec. •

Quelques' anées seulement après la
mort tragique des Pères de Brébeuf et Lal-
lemant le Père Poncet fut enlevé par les
Iroquois presque sous les niurs.de Québec;
il fnt, il-est vrai, rachetéun peu plus tard ;
mais -les barbares lui avaient coupé un
doigte et couvert son corps de plaies.
-Ici. viennent:seplacer plusieurs épisodes

de la vie de collége, d'autant-plus précieux
que ce sont.les seuls dont le souvenir soit
parvenu jusqu'à, nous ; le .premier dans
Pordre du te1ps, est la Séance Académi-
que donnée en -l'honneur de Son Excel-
lence, M. le Vicomté le Voyer d'Argenson,
gouverneur du Canada.
--Voici .les çirconstances 'de cette fête
ittéraire.' ML d'A-rgenson, nommé dèsle
26 janvier 1657, pour remplacer M. dé
Lauson, après d'incroy-ables dangers
courus durant .la traversée, debarqua sain
et sauf à Québec le Il juillet 1658. Il y
fut reçu avec tous les -honneurs dûs à son
rang ; dès le lendemain de son arrivée, on
vint avertir le nouveau gouverneur que
des Algonguins avaient été massacrés par
les Iroquois jusque sous le canon du fort ;
il détacha immédiatement deux cents
hommes pour courir après ces barbares;
mais on ne put réussir à leur arracher que
deux femmes et deuy enfants.

C'était le 22 juillet 1658, quelques jours
seulement après le triste échec éprouvé
de la part des Iroquois, que l'on donna
cette réception solennelle au gouverneur.

L'estrade était dressée à l'ombre du
feuillage, sur le gazon fleuri; des bancs
rustiques rangés en hémicycle purent
accommoder toute la population de Qué-
bec, renforcée des troupes récemment
débarquées; quelques fauteuils sont placés
au milieu de t'enceinte champêtre; bientôt
M. le gouverneur arrive escorté de son état-
major et accompagné de M. l'abbé de
Queylus ; c'est le:R. P. Ide Quen, recteur
du college, qui introduisit les visiteurs dis-
tingùés.

La séance fut. ravissante, on n'en saurait
douter, mais nous devrons nous contenter
d'en transcrire ici le programme :

LA RiesPTioN Du M. LjVICoMTE:D'AnGSo:N.

ir ilotiles lesi natini idu pays du Canada, à son
entrée au gottbeiicrncnt de la Nouvelle-

France. à Québec,
AU Ca.LGl, DE LA COMPAGNIE DE JÉSUs,

Le 28 juillel de l'année 1 68.

·OM S DES IERSomCE.

Le Génie universel de la Nou-
velle-France,........... Pier-e Dupont

Le Génie des Foréts, inter-prè-
, te des étrangers................. René Chartier

Denys Masse
Les quatre Français qui Clarles Sevestre

chantent les compliments. J. Fr. Buissot
T Ign. de Repentigny

Le Sauvage Huron............... Charles Denys
L'Algonquin........................ J. Fr. Bourdon{du Sud .............. Guill. Brassart
Etrangers du Nord............ Paul Denys

f Huron.................. J. B'. Morin
Captifs Nez-Percé........... Tean Poupart

Parmni ces gracieuses figures d'enfants
quicharmèrent l'audiencepar leurmodestie
et leur mâle beauté pendant que les flots
de poésie. et d'éloquence coulaient de leurs
lèvres, ne parut point, helas I ce jour-là,
une des plus attrayantes. Le Jeune Louis
Jolliet ne comptait alors que treize ans,
mais déjà il se distinguait parmi ses condis-
ciples et faisait présager un avenir brillant;
ce jour-là cependant il était absent: c'est
que six semaines auparavant, le 12 juin,
son frère avait été enlevé par les Iroquois,
et par suite la famille entière était plongée
dans un deuil profond.

Nous venons de voir dans sa fleur la
première génération d'écoliers de Québec;
l'année suivante elle avait grandi en âge
et en gravité; d'ailleurs la qualité du per-
sonnage à fêter était d'une toute autre na-
ture, la représentation donc aussi évidem-
ment plus digne.

Voici à quelle occasion.
L'Eglise du Canada avait grandi rapide-

ment depuis peu,et était arrivée à ce degré
de développement qui réclame d'ordinaire
la présence d'un évêque et une forme bié-
rarchique régulière. Dès 1651, les direc-
teurs de la Compagnie de la Nouvelle-France
avaient demandé que le Père Jérôme Lalle-
mant, supérieur de la maison des Jésuites
de Paris, fût choisi comme évêque.

Le conseil des choses ecclésiastiques éta-
bli par Sa Majesté très-chrétienne s'en oc-
cupa aussitôt, et désigna les Pères Lalle-
niant, Raguenau et lejeune, afin que la
Compagnie choisit entre eux; mais les
Pères représentèrent que les Constitutions
de leur Ordre s'opposent à ce qu'un sui-'
de la Compagnie de Jésus soit revêtu de
dignités.

Là-dessus, Louis XIV ordonne à M.
Gueffiler, conseiller d'Etat, résidant à Rome,
d'employer tous ses soins pour obtenir du
Pape un 'itre d'évêque, in parlibus en fa-

w.-.. w ~ .- sgs8rntwwIumII~.-~ 1 .

4-

'P

F



12 
t 

UM

I veur du sujet que lui noîmneraient les
Peres Jésuites; sur quoi l'Assistant de
France nomma François-Xavier de Laval
Motmnorency, abbé de Montigny.

Le prélat fut bacré évéque det Petrèr, le
8 decembre 1658, et le jour¿le Pâques 1659
il s <miarqua à la Rochelle a% ec quelques
prêres et .net le Père Jérôme Lallemant,
aloi , recteur du vollége de la Flèche, et
ul quelqîues .minéeb plus tôt, c'est-à-dire
apre:, la dispdrsion uos Hurons, était passé
en France pour représenter aux Cent-As-
sociés les besoins du pays.

Ils arrivèrent à Québec le 6 juin ; le 22,
Mgr. l'évèque fit festin aux sauvages dans
la salle du collége, et leur parla bien à
propos, selon un compte-rendu du jour;
es sauva es le complimentèrent en leur

langue Nron et algonquin ) avec une
éloquence aussi aimable que naturelle.

Le prélat ne trouvant pas de logenent
préparé pour lui, les Pères lui offrirent

leur maison toute petite qu'elle était, et il
s'y logea avec ses prêtres pour quelque
temps.

C'est pendant que leur évêque vénéré
vivait avec eux sous le même toit, que les
académiciens du collége de Québec lui of-
frirent une séance sur un sujet sacré, et
dont le fond était uni enseignement reli-
gieux. Malheureusement nul détail n'en
est parvenu jusqu'à nous. Le fait seul se
trouve simplement constaté dans le Journal
des Jésuites, à la date du 3 août : - fut re-
" présenté dans la chapelle du collége le
"draine sacré en l'honneur de Mgr. l'évê-

que de Pétrée. Tout 'lla bien."
Il suffit de savoir que le collége avait

pour recteur le Père Jérôme Lalleiant.,
pour comprendre qu'une direction vigou-
relise fut dès lors donnée aux études.

Le 9 octobre 1668, fête de St. Denis, eut
lieu l'inauguration soleiielle du Petit-
Sérinaire de Québec ; cet établissement
destinié à élever les enfants qu'on jugerait
propre à l'état ecclésiastique, eut tout le
succès qu'on en pouvait désirer; les élèves,
peu nombreux sans doute au commence-
ment. mais bien choisis, suivaient les
classes du collège et une tendre amitié
s'établit dès lors entre les deux maisons.

Nul incident extraordinaire ne marqua
1'liistire du collége de Québec jusqu'en
1673.

Depuis longtemps l'Inteidaint Talon r-
vait pour la Nouvelle-trance une issue
commode par le sud-ouest, comme il en
existait une par le golfe St. Laurent au
iord-e?'st, Les missionnaires avaient en-
tendu des sauvages parler d'un grand
fleuve à l'ouest, qui coulait dans la direc-
tion du midi; ils le nommaient le Mescha-
cébé ou Père des eaux. Talon voulut
éclaircir ces données et chargea de cette
démarche Louis Jolliet, homme instruit,
prudent et hardi, et le Père Marquette, qui

---,--unw:nnul-.

résidait depuis plusieurs années dans
l'ouest.

Nos deux hardis explorateurs réussirent
à merveille, et après etie descendu la ri-
viere Wisconsin ils entrèrent, le 16 juin
1673, dans le Mississipi- qu'ils descendirent
depî>uis le 43e jusqu'au 34e degré de lati-
tude, c'est-à-dire depuis les Illinois jus-
qu'aux Arkansas. Il n'était plus douteux
pour eux que le grand fleuve se déchar-
geait dans le golfe du Mexique, et la prit-
dence commandait de ne pas pousser plus
loin.

Jolliet alla porter à Québec la nouvelle
(le cette heureuse expédition - quant, au
l'ère Marquette, il reprit dans louest l'oeu-
vre de ses missions. eux ans après il ex-

irait, épuisé de fatigues, sur les bords so
itaires du lac Michigan.

En 1701, le Séminaire fut détruit en
grande partie par le feu : le désastre était
à peine réparé ou oublié, qu'en 1705 un
second incendie plus considérable réduisit
totalement l'édifice en cendres.

Le pauvre et saint évêque voyait périr
le fruit de tant de labeurs en même temps
que l'asile de sa vieillesse ; ifavait 82 ans,
mais son courage était inébranlable; sans
proférer une plai'xte, il se rendit au collége
où l'on fut trop heureux d'offrir l'hospita
lité au vénérable vieillard que Dieu pre-
parait par de si cruelles épreuves au su-
prême sacrifice.

Tandis que les Pères de Québec se dé-
vouaient à l'éducation de la jeunesse, un
autre de ces apôtres du Nouveau-Monde,
qui venait de temps en têmps se retremper
auprès de leurs frères, donnait sa vie pour
ses ouailles. Le 23 août i724, le Père Sé-
bastien Rasle tomba au champ de l'lon-
neur sous les balles ennemies, au milieu
de ses chers néophytes, le: Abénakis, à
Narrantsuaks, dans le Maine.

Son plus beau panégyrique se trouve
dans le fait suivant : Le Supérieur des Jé-
suites de Québec ayant demandé pour lui
au Supérieur des Sulpiciens de Montréal
les suffrages de l'Eglise, en vertu de l'u-
mion des prières existant entre les deuy
communautes, ce dernier ne lui ràpondit
que par ces paroles de St. Augustin :

C'est faire injure à un martyr que de
prier pour I (1).

Cependant le Can'da se peuplait de plus
en plur., tant par l'accroissement natârel
(le la population qui 'ait déja dans le pays
que par de nouve les inmigrations veinant
de France. En 1121, (:n n'y comptait ori'
25,000 habitants; et en 1744 il y en avait
50,000.

La prospérité du collége augmentait en
oportion, et rien n ,semblait annoncer

a terrible catastro. ie quni était sur le
point de f-ndre 2,ur la colonie toute en-
tière.

(1) Histoire du Canada, par l'abbé FerIand.
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Mais cette prospérité elle-même avait
excité la jalousie de la colonie voisine.
Louisbourg en particulier était devenu
une source d'irritation pour la Nouvelle-
Angleterre. La perte de cette place impor-
tante, forcée de capituler le 17 juin 1748,
fut pour le Canada le prélude de tous les
autres désastres qui suivirent et qui se
terminèrent, malgré l'héroîsme de la dé-
fence, par la reddition de Québec, le 18
septembre 1759 et celle de Montréal, le 8
septembre 1760 ; la lutte dès lors était
finie.

Quelques semaines plus tard, les vais-
seaux anglais emportèrent en France les
officiers et les soldats de l'armée et de la
flotte avec un grand nombre des colons les
plus marquants.

On conçoit facilement que le collège de
Québec ne put survivre longtemps à un si
rude coup.

Les Canadiens cependant n'avaient point
encore cessé d'appartenir à la France ; ils
continuaient d'espérer que la mère-patrie
ne les abandonnerait pas et se ferait ren-
dre sa colonie à la fin des hostilités ; mais,
après trois lôngues années d'attente, ils
virent tomber leur dernière illusion - le
traité de Paris (10 février 1763) fixa leur
sort en les attachant définitivement à l'An-
gleterre.

Cet événement détermina une nouvelle
émigration ; la plupart des notables qui se
trouvaient encore dans le pays passerent
en France, ou à St. Domingue, au nombre
de 1000 à 1200 ; sauf un petit nombre de
familles de qualité il ne resta que quel-
ques rares employés subalternes, quelques
artisans et les corps religieux. Cette dimi-
nution de la population canadienne était
d'autant plus regrettable qu'elle avait lieu
dans la classe élevée et instruite et le
changement qui s'opéra alors, sous le rap-

ort des lettres, des sciences et des arts, se
fit sentir bien longtemps dans le pays.

Le collége de Québec continua néan-
meins a vivre comme il prt jusqu'en 1768,
époque à laquelle le Séminaire, qui avait
envoyé jusque-là ses élèves suivre les cours
chez les Jésuites, reçut à son tour les
soi-ante élèves qui restaient encore à ces
derniers.

En 1776, le gouvernement anglais-s'em-
para d'une partie du Collége pour y placer
les archives; il crut se montrer généreux
en laissant les membres survivants de
l'Ordre dans la paisible jouissance du xeste.

Quand en l800. le derniei d'entre eux,
le Père Cazat, descendit dans la tombe, la
Couronne, ea .crtu du droit du plus fort,
déclara sans autre forme de proces, que les
biens des Jésuites, y comprse Collége, lui
étaient dévolus par échéance, comme si
l'Eglise, à qui ces biens appartiennent,
n'était pas immortelle.

Le Collége fut transformé en caserne et
resta caserne jusqu'au moment où l'Angle-

terre retira ses trôupes du Canada; aujour-
d'hui le vénérable édifice est entièrement
démoli. Un seul jour de bonheur lui a été
accordé depuis cent ans; c'est le jour, 1 1er
octobre 1874), où Québec célébrait avec
grande ponape 1 2.00e anniversaire de l'é-
rection de son siége épiscopal. Dans cette
circonstance solennelle, les fenêtres du
vieil édifice étaient ornées de transparents
qui, le jour en lettres d'or, et la nuit en
lettres de feu, proclamaient au Canada tout
entier son passé glorieux.

(A continuer.)

Un Trappiste.

Un Anglais presbytérien visitait, il
ya peu d'années, le couvent de la
Trappe. Le Père abbé lui présenta
successivement plusieurs frères con-
damnés à un silence perpétuel. En-
suite, il lui en montra un jeune -qu'on
venait de recevoir dans.le couvent.

" Vous voyez ici, Mylord, un mal-
heureux soldat qui, ayant eu grand
peur du canon à l'attaque de Sébastô-
pol, déserta son rang de bataille et son
drapeau et vint, depuis son retour en
France, se jeter dans notre ordre."

A ces mots, le moine changea de
couleur, ses yeux s'enflammèrent, un
combat terrible se livrait dans son
Ame, ses mains crispées s'ouvraient
toutes larges, il leva le bras. Mais fi-
xant tout-a-coup une image de Marie,
il joignit les mains, tomba humble-
ment à genoux devant l'abbé, et se re-
tira pâle et silencieux dans sa cellule.

-L'Anglais ému, demanda au Père
pourquoi il avait si durement accusé
ce soldat repentant de sa conduite et
l'expiant par tant de privations.

-Mylord, répondit l'abbé, je l'ai fait
pour vous prouver l'empire de la dé-
votion à la Sainte Vierge. jointe à une
humilité profonde, peut exercer sur un
chrétien qui a la foi.

Ce frère n'est point du tout un dé-
serteur; il a été au contraire l'un des
plus braves soldats de Crimée. Vous
avez vu lesuombats"qu'a éveillés en lui
ma fausse accusation, et vous avez été
témoin de sa résignation et de son hu-
milité qu'un simple regard sur l'image
de Marie a ranimées dans son âme.

-C'est sublime ! murmura l'Anglais,
cni depuis s'est converti à la foi catho-
lque.

X .... I
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Veillées et Bals.

'EST la coutume, en beau-
coup d'endroits, de se
réunir pendant l'hiver
dans une salle commune,

pour y passer la soirée à y
travailler ensemble : cela

s'appelle se rendre à la veillée,
mais on va me dire : je ne vois
pas de mal à cela; ni moi non

plus, si les langues et certaines autres
passions voulaient bien rester à la
maison, mais elles sont des premières
à s'y rendre; sans elles la fête ne serait
pas belle, il y aurait moins de commè-
res et de compères. Aussi. le moindre
mal c'est qu'on n'y ménage guère les
absents; on raccommode les bas et les
vêtements de son mari ou de ses en-
fants, et on fait de belles brèches à la
réputation de son prochain.

Dans les veillées il v a plusieurs
âges, il y a des jeunes filles qui sont
censées y venir pour travailler et de
jeunes garçons qui y viennent flâner.
Tous y apprennent des choses qu'ils
devraient ignorer ; je redoute ce mé-
lange. Je crois que je vais dire une
énormité, mais n'importe, c'est une
-rosse vérité : l'être dont le contact est
fe plus dangereux pour les jeunes
gens, c'est une vieille femme qui n'est
pas sincerement pieuse. Oh! la femme
qui porte sur sa tête la double cou-
ronne des cheveux blancs et des ver-
tus est un être vénérable ; je m'incline
devant elle, quel que soit son rang
dans la société : sa vue, sa parole font
du bien; mais si la religion sincère est
absente, fuyez, faites fuir vos enfants ;
voilà l'être le plus dangereux qu'il soit
sur la terre. Elle vous dira sans sour-

ciller, comme tout naturellement, sans
avoir l'air de s'en douter, des choses
capables de faire rougir.

Il est impossible de donner une idée
de l'impudence de la vieille femme
quand elle se met à être méchante: on
ne peut citer que quelques traits des
moins dégoûtants. Une vieille femme
avait contre quelqu'un de la haine, on
lui parlait. de pardon, de l'exemple de
Notre-Seigneur Jésus-Christ. " Notre-
Seigneur, répondit-elle, a arrangé ses
petites affaires comme il a voulu, moi
j'arrangerai les miennes commeje l'en-
tends." Une autre était tombée dans la
misère par sa faute, elle va demander
assistance à quelqu'un qui se permet
de lui faire entendre qu'il faudrait
qu'elle s'aidât un peu, qu'elle devrait
bien travailler : " Monsieur, répliqua-
t-elle vertement, je suis venue vous de-
mander de l'argent,et pas de sermons "
Une troisième se vantait avec un cy-
nisme effronté du mal qu'elle avait
fait ; on lui fit observer qu'elle devrait
plutôt rougir: " Ah ! bah ! répliqua-t-
elle, pourquoi les hommes sont-ils si
pigeons qu'on ne peut s'empê her de
les plumer." Enfin, justemer t dans
une veillée, un jeune homme vculait se
retirer de bonite heure. "Pourquoi cela?
dit une vieille.-Parceque mon y re et
ma mère le veulent.-Ah! tu n'es donc
pas encore assez grand pour te con-
duire par toi-même, il te faut done
toujours papa et maman ? Pauvre pe-
fit, pauvre chou, allez donc lui cher-
cher de la bouillie, et faites-le manger
avec le bout de votre doigt pour que
le courage lui vienne." Je le cite que
les paroles les moins indécentes, une
plume honnête ne doit pas toucher aux
autres de peur de se salir. Et voilà les
leçons que les jeunes gens reçoi-ent
dans ces réunions, voilà les propos
qu'ils y entendent.

D'un autre côté, pour y aller, pour
en revenir, il faut traverser les rues du
village qui ne sont pas précisément
éclairées par cinq cents becs de gaz :
on ten retourne pèle-mêle à dix heures,
à minuit peut-être : de là ces liaisons
hasardées que l'on veut combattre
qund il est trop tard ; de là des souf-
rances, des hontes peut-être pour les

familles, des malheurs irréparables.
Parents, restez donc chez vous et re-

tenez-y vos enfants, passez vos soirées
en famille. C'est si bon ! La mère et
ses filles travaillent autour de la me-
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me lampe. Le jeulie enfant quelque-
fois fait une intéressante lecture, le
père raconte de jolies histoires de son
jeune temps 6u du vieux de ses aieux ;
on devise joyeusement tous ensemble,
et puis on va se reposer pour mieux
travaillerý le lendemain. Que tous
'eux qui ont quelque autorité ou me-

me quelque influence, ne fût-ce que la
persuasion des bonnes paroles et des
bons conseils, s'en servent pour dé-
tourner de ces réunions :'elles. n'ont
que peu d'avantages et de désastreux
inconvénients.

Ce que j'ai dit des veillées, je le dis
et le redis à plus forte raison des bals
publics. Il paraît qu'il y a des pa-
rents assez malheureux pour laisser
aller leur fils et même leur fille seule
à ces réunions et y passer une bonne
partie.de la nuit. Quelques-uns sont
même accusés de se coucher et de dor-
mir tranquillement, en ayant soin de
laisser la porte non fermée à la clef,
afin qne la .jeune fille puisse rentrer
quand elle sera prête. Raconter ces
faits c'est assez les faire juger. Ceux
qui agissent comme cela ne sont pas
des parents. ne méritent pas le nom
de père et encore moins le nom de
mère. Une vraie mère ne perd presque
jamais de vue sa fille, elle sait où elle
est et surtout ce qu'elle y peut faire.

Si vous parlez au père de cet abus,
il vous répond : Ca ne me regarde pas,
c'est lafemme qui s'occupe de sa fille ;
il n'en est pas moins vrai que si c'était
son animal qui vagabondât ainsi le
soir. le bonhomme ne s'amuserait pas à
dire: C'est ma femme quî en est char-
gée; il courrait après de son mieux, il
aurait trop peur de perdre sa bête.

Si vous en parlez à la mère, elle
vous trouvera des raisons de la valeur
de celles-ci : Puisque ma fille a envie
de se marier, il faut bien qu'on la con-
naisse...-Soyez tranquille, si elle a des
vertus et des mérites, on saura tou-
jours bien la trouver : marchandise
trop offerte perd toujours de son prix.
On dit rechercher en mariage; or, *m
ne cherche que -o qu'on n'a pas sans
cesse sous les yeux. Quel mariage peut-
on faire à de pareils bals, surtout quel
mari on y trouvera !

-Mais elle fait comme les autres.
Ses compagnes y vont; je ne veux pas
me faire remarquer et me mettre dans
la critique du monde.

-D'abord je réponds que si vous

I
I

i

consultez le monde pour-diriger! votre
fille, elle sera fort mal dirigée. L'édu-
cation est une grande chose qu'on ne
ramasse pas dans la rue...; et encore,
puisque vous tenez tant à l'opinion du
monde, voulez-vous que je vous dise
ce qu'il pense de vous et de votre fille'?
Oh! sans doute quand vous y êtes, il
vous dira: Pourquoi ne laissez-vous
pas aller votre fille au bal ? Toutes ses
compagnes y vont bien; est-ce que
vous avez envie d'en faire une. reli-
gieuse, ne faut-il pas qu'elle trouve un
mari ? , etc. Vous cédez, vous entrez
dans cette voie: savez-vous ce que dit
le monde quand vous n'y, êtes pas ?
Ecoutez : Quand je vous dit que la
mère est une aveugle et une imbécile et
que sa fille luijouera un mauvais tour;
vous verrez, c'est moi qui vous le dis :
une grande coureuse, ça n'aime que le
plaisir et les chiffons ; ça n'a seulement
pas un brin de bon linge à se mettre
sur le corps, une grande fainéante : ça
ne sait rien faire que travailler., à ses
chiffons; mariez-moi donc cela, ça fera
un beau ménage; en voilà un qui se-
rait bien attrappé ! Et si un malheur
allait vous arriver, il serait le premier à
vous insulter et à dire : Bien tombé, je
ne la plains pas, elle devait bien s'y
attendre, ça, ne pouvait pas se passer
autrement.

Enfin on dit qu'il y a des mères qui
pour se justifier ont bien osé faire cette
réponse : Elle est jeune, il faut bien
qu'elle s'amuse ; à son âge je me suis
bien amusée, moi

Oh! une mère ne peut pas tenir ce
langage, non, elle ne le peut pas.
Laissez-moi croire qu'elle ne l'a pas
tenu, j'en ai besoin pour l'honneur de
la maternité; autrement ce ne serait
plus une mère; si elle existait elle mé-
riterait de perdre son titre, elle devrait
être soumise à la dégradation. On dé-
<rade le militaire qui a gravement
failli à ses devoirs, on lui arrache ses
épaulettes, on lui ote son sabre, son
uniforme; c' devrait dire aussi à cette
mère . Je te retire ton autorité dont tu
n'as pas su te servir, je reprends ta di-
Unité de mère que tu ne mérites plus

e porter. Il devrait y avoir un bagne
pour les mauvaises mères comme il y
en a un pour les mauvais citoyens, et
celle-ci devrait y être condamnée à
perpétuité.

(A Contintwr.)
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RICHES ET PAUVRES.

Motifs de Reconciliation.

L y a sur cette terre, vous
le savez, des riches et
des pauvres; mais, entre
eux la distance n'est pas

aussi grande qu'on se le fi-
gare: elle n'est guère que

dans le vêtement et l'habita-
tion ; c'est la même nature, le
même sang, le même coeur; ils

sont de la même famille, deux fois en-
fants du même père; ils sont frères, ils
doivent donc s'aimer; car il ne convient
pas que la discorde règne entre des frères.

Malheureusement elle y est bien un
peu quelquefois: on se plaint, on s'ac-
cuse mutuellement. Vous vous plai-
gnez de votre côté, et vous dites: Les
riches ne sont pas bons, il y a des raau-
vais riches." C'est vrai, mes amis, bien
trop vrai, il y a des inauvais richen.......
et de mauvais pauvres aussi; les riches
ne sont pas parfaits.... ni les pauvres
non plus; les riches ont leurs défauts..
et nous avons les nôtres; partant quit-
tes, n'en parlons plus, et aimonc nous:
voilà nos comptes bien régl6.&, et lès
bons comptes font les bons ans....

Oui, c'est là, si vous in en croyez, le
meilleur moyen de vivre n paix: au-
trement, si on examine tous les torts et
toutes les misères des deux côtés, ce
sera une guerre sans fin.... Vous vous
plaignez des riches; mais savez-vous
bien qu'ils pourraient se plaindre de
vous ? Tous leurs défauts, leurs torts
leurs faiblesses, vous les savez par
cœur, et vous les racontez avec beau-
coup d'éloquence; mais vos défauts,
vos torts, vos faiblesses, à vous, vous
les passez sous silence, vous n'en dites
pas un mot, vous vous en gardez bien!
Vous les accusez; savez-vous qu'ils
vous accusent aussi, vous ? De sorte
que si, après avoir écouté vos moyens
de défense, on va écouter les leurs, des
deux côtés on arrangera si bien les
choses, qu'il se trouvera, à la lettre,
que vous avez raison et qu'eux -n'ont pas
tort.... Mon Dieu! serons-nous éternel-

lement de grands 'enfants ? Laissons
donc, mes amis, toutes c3s querelles et
ces récriminations. FIt-ce que nous ne
savons pas bien tout ce qu'est la pau-
vre nature humaine? Ne savons-nous
pas bien qu'elle n'est parfaite ni en
haut ni en bas ? Ecoutons la bonne
partie de nous-mêmes et rapprochons-
nous des uns des autres; faisons un
pas, et on en fera deux; tendons la
main, et on la serrera, et tout sera fini,
et nous aur>ns la paix... la paix, la
paix, le premier de tous les biens.
Nous n'avons que peu de jours à passer
sur la terre; oh! passons-les au moins
dans la paix.

La cause du mal vient souvent de ce
que vous ne connaissez pas bien les
riches.. Vous les voyez de bas et de loin,
dans l'éclat de la richesse, et vous vous
figurez qu'ils sont fie..s, dédaigneux,
que peut-être ils vous méprisent. Ne
le croyez pas, ce n'est pas vrai; pour la
plupart, ils sont pleins de bienveil-
lance et de charité à votre égard; non,
ne croyez pas qu'on vous méprise, cela
fait trop de mal, cela fait trop souffrir
de penser qu'on est méprisé, cela ai-
grit l'âme, cela fait haïr... et vous ne
voulez pas hair, vous voulez aimer....
Vous avez tant besoin d'être estimés.....
un peu de confiance et d'estime, pour
vous, c'est si bon, si bon !....

Mais, je dois le dire, parce que c'est
vrai et parceque j'ai .promis de dire
toute la vérité, et que je ne veux pas
vous tromper, si vous ne connaissez
pas bien les riches, ils ne vous connais-
sent pas bien non plus, ils ne savent
pas qui vous êtes; non, riches et pau-
vres, vous ue vous connaissez pas, vous
ne savez pas ce que vous valez les uns
et les autres; allez, vous n'êtes pas faits
pour vous haïr, mais vous Ates faits
pour vous entendre et vous aimer,
quand vous vous connaîtrez bien. Ils
ne savent pas ce qu'il y a en vous de
bon sens, de dévouement, de sympa-
thie pour tout ce qui souffre; ils ne
savent pas combien de cours généreux
battent sous la blouse ; car pour cela,
il faut vous voir de bien près. Vous
gagnez tant à être connus ! Oh ! conser-
vez toujours ces bons instincts, ces
heureux retours, cette nature bienveil-
lante, si belle quand elle est livrée à
ses propres inspirations.

Mais retranchez aussi beaucoup de
choses; car si on ne vous juge pas
bien, c'est très-souvent votre faute;
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vous vous faites tort à vous-mêmes. Il
faut que je vous le dise entre nous, car
je voudrais vous voir irréprochables....
Vous vous montrez souvent pires que
vous n'êtes; exactement le contraire
des autres. Vous dites de grossières
paroles, vous ne vous croiriez pas, -ânes
sans cela; vous menacez même parfois
vos bienfaiteurs, vous parlez de ven-
geance; vous dites: Je ferai ceci, je
ferai cela.... et alors on vous juge mal,
on a peur, on se défie de vous. Moi,
qui vous connais bien, je sais que la
plupart du temps vous ne ferez rien
du tout.... et c'est, du reste, ce que
vous avez de mieux à faire; mais les
autres ne le savent pas, ils prennent
cela pour tout de bon. Laissez donc
tous ces jurons, toutes ces obscénités,
toutes ces fanfaronnades, et soyez tou-
jours polis, honnêtes, toujours recon-
naissants, toujours le cSur sur la main;
et quand or verra votre cSur on vous
aimera.

IL

Mais voici bien autre chose, et c'est
lâ~ surtout ce qui vous déconsidère,
vous fait tort dans l'estime des autres:
il vous arrive parfois, je ne sais mn-
ment dire, il vous arrive de vous .ou-
blier.... de vous griser.... Je veux bien
croire que cela ne vient pas toujours
de l'excès du vin, mais le monde n'en
sait rien. Vous avez faim, votre esto-
mac est vide et froid, vous avez même
des peines; et vous vous y prenez fort
mal; au lieu d'acheter un bon morceau
de pain, vous dites: Allons boire une
petite goutte, ça nous donnera du cou-
rage. C'est souvent de l'eau-de-vie fre-
latée, falsifiée, elle monte à votre cer-
veau affaibli, la tête s'échauffe, et voilà
un homme dedans, si ce n'est une fem-
me. Après cela, au lieu d'être à votre
travail, vous vous en allez décrivant
des zigzags dans la rue, vous faites un
vacarme d'enfer, vous chantez à tue-
tête; bienheureux encore si vous n'in-
sultez les passants, ou si l'on ne vous
ramasse dans le ruisseau; on vous voit
dans cet état, et on ne sait pas ce qui
s'est passé, on ne sait pas vos peines,
on ne sait pas que le lendemain vous
êtes désolé; on croit que vous avez un
tonneau d'eau-de-vie dans la poitrine;
et on dit: Voyez donc comme ces gens-
là se dégradent; voilà l'usage. qu'ils
font de leur argent; allez donc vous

intéresser à eux. Et puis, on détourne
les yeux avec dégoût; et il faut avouer,
pour me servir de l'une de vos expres-
sions, que vous n'êtes pas du tout ai-
mable quand vous êtes en ribote.

Ce n'est pas tout, vous allez à la
maison: votre femme se fâche, vous
criez de votre côté, les enfants pleurent,
et les voisins entendant ce bruit disent :
C'est encore ce mauvais sujet qui mal-
traite sa femme. Et puis, s'il vient
quelqu'un pour prendre des renseigne-
ments sur vous, pour vous donner de
l'ouvrage ou vous assister, il s'adresse
à ces voisins ; je sais comment cela se
passe ; et les voisins disent tout, et
tout n'est pas beau, et voilà comme
vous vous faites tort, comme vous vous
déconsidérez, et voilà votre famille pri-
vée à cause de vous ; sans compter
que cette eau-de-vie falsifiée brûle et
gâte le sang dans vos veines, ce sang
que vous donnerez à vos enfants, et ils
auront un tempérament débile, une
santée délabrée, de mauvais instincts
peut-être.... Pauvres petits, ce serait
pourtant bien assez que le travail ou la
misère...

Je vous en prie donc, au nom de
votre bien, de votre famille, au nom de
votre honneur, de votre dignité d'hom-
me, corrigez-vous, et je vous promets
que vous rencontrerez partout la plus
cordiale bienveillance, la plus sincère
estime ; car aujourd'hui on ne deman-
de pas mieux que de vous aimer, que
de vous donner du travail ou de vous
assister dans le besoin. Allez, vous
avez des amis et de bieibons amis,plus
que jamais on vous veut du bien : par-
tout il se forme des associations pour
améliorer le sort de l'homme qui tra-
vaille et de l'homme qui souffre.

C'est, d'un côté, l'admirable société
de Saint-Vincent de Paul. Savez-vous
bien ce que c'est que la société de
Saint-Vincent de Paul ? C'est une ré-
union d'hommes qui s'arrachent aux
plaisirs, au repos, à leurs occupations,
à leurs intérêts, pour aller surveiller
vos petits enfants dans des maisons de
patronage, pour s'en aller porter des
secours et de bonnes paroles au pauvre,
au malade, s'asseoir sur sa mauvaise
chaise, causer familièrement avec lui,
lui serrer effectueusement la main
comme on la serre à un ami. 'Dites,
est-ce que cela n'est pas beau ? Voilà
pourtant ce que nous voyons. Il y a
sur ce point des traits admirables ; que

i
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je v Oudrais bien vous les faire connaître
tous ! mais je n'en finirais pas : j'en
citerai un seul.

C'était un pauvre ouvrier malade,
sur le point de mourir, et il n'avait
pas encore fait sa première commu-
ilion, et son mariage n'avait pas été béni
par l'Eglise, quoiqu'il fût déjà père de
plusieurs enfunts. Il n'était pas enne-
mi de la religion, mais il l'ignorait
complètement, et cependant le méde-
cin avait dit qu'il ne lui restait que
peu d'heures à vivre ; il fallait donc
pendant ce peu de temps le préparer à
la première communion et à la mort.
Un jeune membre de la société de Saint-
Vincent de Paul, qui porte en France
un beau nom et qui possède tout ce
que le monde envie, se présente et de-
mande comme une grâce à instruire
ce pauvre moribond. Le malade était
couché sur un léger matelas étendu
sur le pavé, déjà sa poitrine exhalait
l'odeur de la mort, la maison en était
infectée ; mais le jeune chrétien,
n'ayant souci de tout cela, se met à ge-
noux, prend dans sa main la main dé-
faillante de celui qui était devenu son
ami, se penche à son oreille et lui
glisse doucement les vérités et les con-
solations de la religion. De temps en
temps il s'arrête pour ne pas trop le fa-
tiguer, lui présente lui-même sa tisane,
remet ses pauvres couvertures ; on eût
dit une mère devant le lit de son en-
fant qui va mourir. Puis il recom-
mence ses instructions, et pour parler
moins haut, il s'enveloppe dans son
manteau, se couche auprès du malade
en quelque sorte, pour arriver plus fa-
cilement à son oreille, et il le prépare
ainsi pendant deux heures aux sacre-
ments, que cet ouvrier reçut ayec beau-
coup de piété. Il ne voulut quitter son
cher malade que lorsqu'il eut passé à
une meilleure vie, et ce ne fut pas sans
déposer sur sa joue glacée l'affectueux-
baiser d'un frère.... Aussi les personnes
du voisinage, venues pour assister au
derniers moments de ce pauvre ouvrier,
pleuraient d'attendrissement et s'écri-
aient : Ah! le bo, Monsieur ! Et un
homme à la figure sinistre, à la tilette
débraillée, laissa échapper cette parole:
Pourtant on a beau dire, il y a de bons
riches!

Voilà ce que font les hommes. Que
dire de ce que font les femmes? C'est
peut-être mieux encore. Des Sours de
Charité se partagent vos pauvres, vos

malades... Chaque rue a sa Seur des
Pauvres, et rien ne lui échappe, ni les
impasses, ni les cours, a les recoins;
elle visite, elle parcourt son domaine
sans cesse, pour secouriy, consoler, bé-
nir ; et, pour cela.elle oublie le monde,
les plaisirs, son propre repos, elle sa-
crifie tout pour vous, pour vous, mes
amis; dites encore que Vous n'êtee pas
aimés. C'est ici qu'il y aurait .infini-.
ment de choses édifiantes à dire, de
traits à raconter.

.111.

Des associations, il y en a pour tous
les âges, pour tous les états. La cha-
rité, comme le bon ange, prend, l'hom-
me à son entrée. dans la vie, pour le
conduire jusqu'à la limite de l'éternité
et au-delà. Il y en a pour les enfants,
pour les orphelins, pour les apprentis,
pour les ouvriers, pour les malades et
les vieillards, pour tout le monde.

Mais vous allez me dire peut-être
les riches pourraient' encore faire da-
vantage; ils font trop de dépenses
inutiles, il y a trop de luxe, etc. Ils
font des dépenses inutiles ? et, vous,
mes amis, n'avez-vous jamais fait d'ex-
cessives dépenses? n'avez-vous. jamais
bu une chope.de trop? n'avez-vous ja-
mais fait de bombances ? je vous atten-
dais là; votre femme n'a-t4elle jamais
mis trop de dentelles à son -bonnet,· et
votre fille n'a-t-elle jamais fait un ex-
cessive consommation de rubans ?

Il y a trop de luxe, c'est vrai, mes
amis, je pense comme vous, mais on
s'est déjà un peu corrigé, il .faudra
qu'on en retranche encore beaucoup,
ou la Providence avec son grand fouet,
qu'on appelle les révolutions, saura
bien nous y forcer.

Mais soyons juste; il faut pourtant
avouer qu'un luxe raisonnable a un
côté utile; il occupe les bras et ali-
mente le commerce. Un homme se
donne une voiture; il fait- travailler
carrossiers, selliers, charrons, maré-
chaux, peintres, etc.; de plus, il aura
un cocher, et voilà un homme occupé.
Une femme achète des fleurs naturelles,
c'est du superflu: mais il y. a autour.
des grandes villes des milliers d'hom-
mes qui vivent de ce commerce. Une
autre achète des fleurs artificielles,
mais il y a à Paris plus de vingt mille
personnes qui gagnent leur vie à les.
confectionner.

-
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Ils ne font pAs tout ce qu'ils pour-
raient faire. Mais quel est l'homme
sur la terre qui fait tout ce qu'il pour-
rait faire ? Et puis vous savez qu'ils
ont des charges, un train de maison
imposé par l'usage. Ils ne peuvent
renvoyer d'anciens serviteurs; voulez-
vous qu'ils les jettent sur le pavé ?
Ne vaut-il pas mieux faire gagner son
pain à un homme que de le lui donner?

IV.

Vous dites, quelquefois: Si-j'étais
riche, moi, je ferais ceci, je ferais cela,
mon bonheur serait de donnet.'Mais
amis, si vous étiez riches.... La ricliesse
change bien les idées, elle fait souvent
tourner la tête; de bonne foi, si le
sort vous eût donilé le lingot d'or, l'eus-
siez-vous tout dépensé en bonnes
ouvres, ne vous en réservant que
quelques petits milliers de francs pour
vous et pour votre famille ? Ce n'était
pas là, j'en suis sûr, que votre imagi-
nation l'avait placé. Du reste, nous
avons l'expérience, on peut la consulter,
on voit 'tous les jours - des hommes
riches qui ont été ouvriers et même
pauvres autrefois. • Sont-ce toujours les
plus charitables, les- plus généreux ?
Ne me parlez pas, je vous en prie, de
la charité d'un .bon nombre d'entre
eux; quand nous allons leur demander
pour les pauvres ils ont une kyrielle
longue comme mon bras, de raisons,
d'objections, de moyens pour se débar-
rasser de nous et de la charité... Vos
pauvres, nous disent-ils, un tas de fai-
néant* de vauriens; qu'ils travaillent,
j'ai biein travaillé, moi; c'est moi, non-
sieur, qui me suisfail ce que je suis. Ah!
les braves gens, pendant qu'ils étaient
en train de se faire, ils auraient bien
dû songer à se faire un peu mieux,
surtout un peu plus charitables; et
après cela nous sommes obligés de re-
venir aux riches de là vieille roche.

Il ne font pas tout ce qu'ils pour-
raient faire, mais souvent c'est parce
qu'ils ne connaissent pas la misère...
Ils ne savent pas ce qu'on souffre sur
la terre, combien est grand le nombre
des malheureux ; non, ils ne le savent
pas, je vous l'assure, parce quils ne
yoient autour d'eux que des ommes
qui ne manquent -de rien; quand on
leurparle d'une grande 'détresse, ils
vous répondent: Mais ce n'est pas pos-
sible.... et en présence de la misère leur

lme est brisée, et leur main donne. Ah!
s'ils savaient toujours, ils soulageraient
ceux qui souffrent!

Une bonne domestique ayant appris
qu'une pauvre famille *manquait de
pain et en était réduite à soufirir de la
faim, le dit à son maître, riche ban-
quier. On accuse cette classe d'être
un peu dure et de n'avoir pas la veine
du coeur très-sensible; vous allez voir
qcu'on la calomnie, au moins quelque-
fois. " Mais, répondit cet homme, il
faut lui porter des secours.-Monsieur,
lui répliqua la servante, je vais y aller
aussitôt que je vous aurai fait ser-
vir votre dîner.-Comment ! lorsque
vous m'aurai fait servir mon dîner ?
Croyez-vous que je vais pouvoir dîner
quand je saurai qu'il y a des gens qui
souffrent de la faim! allez bien vite, et
je dînerai plus tard."

Maintenant ils iront en plus grand
nombre à la recherche des besoins et
des misères. Je leur ai bien recom-
mandai dans un livre où je leur ai dit
leurs vérités, comme je vous dis les
vôtres, et qui, du reste, n'était que
l'écho des pensées du cœur d'un bon
nombre d'entre eux. On fait déjà beau-
coup, on fera encore davantage pour
vous donner du travail quand vous
pourrez travailler, pour vous assister
quand vous ne le pourrez plus. Mais,
mes amis, on ne peut tout faire à la
fois; patience, patience; surtout don-
nez-nous un peu de paix, on ne peut
rien sans elle,tachonsle faire des sacrifi-
ces à la paix, à l'union, car il est bien
temps de s'aimer un peu sur cette terre,
c'est bien assez de haines, assez de mi-
sère, assez de sang versé. Hélas! la
vie est si courte, si précaire, vivons-
nous encore demain? et nous la pas-
sons à nous disputer! Pourquoi s'a-
charner ainsi les uns contre les autres ?
est-ce que la proie le mérite? Pour-
quoi s'entre-faire de la peine ? est-ce
qu'il n'y e pas assez de souffrances sur
la terre du côté des maladies, du côté
de la misère, du côté des accidents, du
côté des fléaux?.... Oh! que demandons
nous à l'homme, que demandons-nous
à ce petit ver de terre qui se traîne
comme il peut, et qui, avec tant de
peine, achève de vivre ou de mourir,
que lui voulons-nous? du mal! Atten-

ons, il lui en viendra bien assez, bien
trop, bien trop !....

Aimons-nous done: que les hommes
d'en bas se rapproche des hommes d'en

1
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haut; que le pauvre donne la main au
riche, et que le riche donne la main au
pauvre. Oh! ne soyons pas ennemis,
ne soyons pas divisés; mais plutôt, re-
devenons un peuple, une patrie, un
cœur, une àme.... Croyez-le bien, soyez-
en profondément convaincus vous
tous qui travaillez et qui souffrez, si
nous ne pouvons rémédier d'un seul
coup à toutes vos misères, si nous de-
vons être souvent condamnés à -émir
dans l'impuissance, toujours. Oh. tou-
jours vous trouverez en ce beau pays
de vrais, de sincères amis....

L'.bbé MULLOIS.

Récréations.

LE VALET PRUDENT. - Monsieur
-voulait que le tableau fut placé à
droite; madame voulait qu'il fut à
gauche. Mais monsienr ordonne for-
mellement à son domestique de l'ac-
crocher suivant sa volonté.

Joseph enfonce un clou à droitc.
Mais cela fait, il en enfonce un autre à
gauche.

-Pourquoi ce second clou? demande
monsieur, étonné.

-C'est pour ne pas avoir à rappor-
ter mon échelle demain... quand mon-
sieur sera de l'avis de madame!

LA LoGIQUE DU MARI.-On ne peut
pas être plus aimable et plus sincère.

Mme de R... demandait hier une toi-
lette nouvelle à son mari.

-Mais, ma bonne amie, lui répon-
dit celui-ci, c'est la troisième depuis
deux mois, et tu conviendras...

-Tu me feras mourir !-reprend Mme
de R..., en sanglotant, et tu verras que
mon enterrement te coûtera bien plus
cher qu'une robe.

-Je ne dis pas non, continue le
mari, mais au moins c'est une dépense
une fois faite pour toujours.

NAivETk.-Je ne veux plus de ser-
vante! s'écrie Calino.

-Et pourquoi?
-J'aurais trop peur que ce fut une

menteuse.
-A cela près,...
-Vous êtes bon,- vous.. . Tous les

matins, je lis en tête de mon journal :
" Les personnes dont la bonne ment

expirent prochainement....."

Archéologie.

LE TOMBEAU

D. LA

AINT JÉROME, dans son
épitre xxx, de Assump-
ione, fait mention du sé-

pulcre de la sainte Vierge,
situé dans la vallée de Josa-
phat, près de Jérusalem ;

mais l'église qui le renferme
ne paraît avoir été bâtie que
sous Théodose-le-Grand, vers

la fin du quatrième sièc)e. Tout ce
q u'on en voit à l'extérieur zt un por-
che de forme cubique dont la façade
principale est percée d'une porte, sur-
montée de moulures en ogive. De
chaque côté de la porte, deux petites
colonnes en marble blanc soutiennent
les archivoltes.

Un grand et magnifique escalier en
marbre de 47 marches conduit à l'église,
q ui est souterraine. Celle-ci a la forme

'une croix fort irrégulière et mesure
30 mètres de longueur sur 8 de lar-
geur. Elle ne reçoit de lumière que
par l'escalier et par une ouverture
pratiquée dans la voûte. Le tombeau
de la Sainte Vierge est au milieu dans
le roc; mais on a coupé la pierre tout
autour, de manière à l'isoler, corme le
Saint Sépulcre à Jérusalem. Vanda-
lisme incompréhensible qu'on ne peut
trop déplorer! Mais chose mille fois
plus déplorable! c'est que le prêtre
catholique ne peut célébrer dans l'é-
glise qui renferme le tombeau de sa
mère; les schismatiques se sont empa-
rés de ce sanctuaire, dars le siècle
passé.

Le tombeau de Marie est vide ; car
son saint corps ressussité a été trans-
porté dans le ciel après sa mort, comme
le croient les Latins et les Orientaux.
Disons, pour être parfaitement exact,
que cette pieuse croyance, fondée sur
la tradition, ne doit pas être mise jus-
qu'à présent au nombre des articles
de foi, comme l'ont prouvé Baronius,
Suarez, le cardinal Gotti, Benoit XIV
et plusieurs autres théologiens illus-
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tres. Qui cependant voudrait révo-
quer ce glorieux privilége de Marie?
Il convenait 9 u'ii corps qui n'avait
jamais été infecté d'aucune souillure,
dans lequel le Verbe de Dieu s'était
incarné, qui avait toujours été le temu-
ple de l'Esprit-Saint, n'éprouvât pas
l4s atteintes de la corruption du tom-
beau, mais qu'il ressuscitât sur le
champ pour être mis en possession de
la gloire.

OU EST NÉE

L %

SAINTE-VIERGE?

L'Eglise célèbre, le 8 septembre, la
fête de la Nativité de la sainte Vierge
à cette occasion, il n'est pas hors de
propis de répondre à la question posée
plus haut. Dieu, qui a voulu que sa
mère menât ici-bas une vie humble et
cachée, a permis que le lieu qui la vit
naître tombât dans l'oubli: l'Ecriture
se tait sur ce point et nous sommes en
présence de trois opinions plus ou
moins probables. D'après la première, la
sainte Vierge serait née à Séphoris,
ville de la Galilée, près de Nazareth,
où l'on voit les ruines d'une belle église,
autrefois dédiée à sainte Anne. Sui-
vant la seconde opinion, Marie aurait
vu le jour à Jérusalem; Sophronius,
patriarche de Jérusalem dans la pre-
mière moitié du septième siècle, est
l'auteur le plus ancien qu'on puisse
citer en faveur de cette seconde opi-
nion ; au siècle suivant, ious trouvons
saint Jean Damascène qui est de cet
avis.

La troisième opinion enseigne que
la sainte Vierge est née à Nazareth,
dans la maison qui fut transportée mi-
raculeusemnent plus tard à Lorette
(Italie). Cette opinion a pour elle de
grandes autorités : plusieurs Souverains
Pontifes, en effet, l'ont embrassée. Le
savant Benoît XIV s'exprime de la
sorte: "Les paroles de cette leçon (de
l'office de la Translation de la maison
de Lorette) -'cus donnent clairement
à connaître le fonde'ment sur lequel
s'est basée la Congrégation des Rites
et la prudence dont elle a usé dans son
avis au Souverain Pontife, auquel elle
demande l'approbation. La raison

5

principale qui l'a déterminée, c'est l'au-
torité des décrets pontificaux, où l'on
aflirme que la maison de Lorette est
celle dans laquelle Marie a pris nais-
sauce, a été sa née par l'ange et a con-
çu de l'Esprit-Saint le Sauveur du
monde : e qui résulte sans aucun
doute des lettres apcstoliques de Paul
II, en date de l'année 1471; de Jules II,
en 1507 ; de Léon X, en 1519 ; de
Paul III, en 15?o et de Paul IV, en
1665, et, sans parler des autres, de la
Constitution de Sixte V. "(24, § 4, Bul-
lar, t. I.)

A ces témoignages, nous pouvons
ajouter celui de Pie IX dans ses lettres
apostoliques du 26 août 1852. Ainsi
donc l'Eglise n'a rien décrété sur le
lieu de naissance de la sainte Vierge,
mais plusieurs Souverains Pontifes ont
adopté le sentiment qui attribue à Na-
zareth la gloire d'avoir vu naître la
Mère de Dieu.

sanctuaire de l'Ara Coeli,
Bien que Rome ait beaucoup perdu

de son cachet depuis l'invasion des
barbares subalpins, on voit cependant
encore chaque année, à l'approche des
fêtes de Noél, renaître l'antique allé-
gresse de ses religieux habitants; les
étrangers affluent, non pas à la cour du
Quirinal, mais au Vatican qui reste le
vrai centre de la vie Romaine; les égli-
ses sont parées de leurs plus beaux or-
nements et retentissent de joyeux can-
tiques; presque toutes ont conservé la
pieuse coutume.introduite par le séra-
phique S. François d'Assise, de repré-
senter la naissance de l'Enfant Jésus.
Etl non seulement on voit le presepio
dans les églises, mais aussi dans la
maison de tout vrai Romain. Quel-
ques-unes de ces crèc.ies sont ravissan-
tes à voir : la chambre qu'elles occupent
est plongée dans une demi obscurité
afin de représenter l'heure où naquit
le Sauveur du genre humain; le Pkère
Etern. ý.ntouré d'innombrables légions
d'anges, contemple du sein d'un nuage
éclatant l'auguste mystère qui s'accom-
plit, et, dans le même temps, à l'aide
d'un mécanisme ingénieux, on voit les
bergers et les bûcherons occupés à
leurs divers travaux. La mer, dont

(t) Extrait .e la roix de 'PPcolier.
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pas un souffle ne ride la surface, figure
aussi dans ce tableau poétique, proba-
blement pour symboliser l'état pacifi-
que du monde à la naissance de Notre-
Seigneur. " Totus mnundus in pace con-
positus."

C'est à une de ces belles crèches que
je me propose de vous conduire: une
histoire intéressante s'y rattache, et, s'il
faut monter un escalier de 124 degrés
pour y parvenir, qu'importe ? vous se-
rez amplement payés de votre fatigue,
je vous le promets. Ne faites pas grande
attention aux troupes de vendeurs et
de vendeuses qui vous assiègent à
chaque pas; si vous parlementez avec
cette cohue bruyante et importune,
vous courrez risque de ne jamais arri-
ver au haut. Enfin nous voici devant
la porte du sanctuaire de l'Ara Celi,
situé sur la crête du Mons Capitolinus.
A la droite de l'église et au centre de
la place du Capitole s'élève la statue
équestre de Marc-Aurèle que l'Angle-
terre a voulu acheter au poids de l'or.
Ce bronze antique constitue peut-être
la représentation la plus parfaite de
l'omnipotence césarienne qui soit ja-
mais sortie de la main des hommes :
l'empereur, le sceptre à la main, sem-
ble dicter un arrêt desa volonté souve-
raine, son attitude pleine de majesté
annonce le maitre du monde transmet-
tant ses ordres à toutes les nations de
la terre.

Mais laissons de côté tous les souve-
nirs qu'éveille dans notre esprit la vue
du Capitole et occupons-nous unique-
ment de la vénérable église qui s'élève
sur cette colline fameuse. Une tradi-
tion universellement admise fait re-
monter l'origine du sanctuaire de l'Ara
CeIi à un autel qu'Auguste dressa sur
le mont Capitolin en l'honneur du
" premier-né de Dieu, " d'après un
commandement de la sybille de Cumes.
On a trouvé parmi les ruines du tem-
ple de Jupiter Capitolinus une inscrip-
tion qui, assure-t-on, contient la ré-
ponse de l'oracie de Delphes consulté
dans le même temps par Auguste. Je
vous en transmets la teneur à titre de
curiosité:

lie puer hebrzus Divos le)us ipse gubernans,
Cedere sedejubet Irisienque redire sub orcuin,
Aris ergo dehinc taciiis abscedilo nosiris.

L'église de Santa Maria in Ara Cli a
été bâtie sur l'emplacement de l'an-
cien temple payen qui dominait le Ca-

pitole. Elle est divisée en trois nefs sé-
parées par des colonnes de granit
égyptien; son parvis est formé des
marbres les plus rares; bn y remarque
une foule de monuments funéraires,
entre autres le tombeau d'Honorius III
et le beau mausolée qui contient les re-
liques de Ste. H(lène, la pieuse mère
de Constantin. C'est à cet endroit
même qu'Auguste, d'après la tradition,
éleva l'ara primogeniti Dei et qu'il fut
favorisé d'une vision extraordinaire, si
l'on en croit l'inscription suivante gra-
vée sur une des parois du monument:

HEC QUiE ARA CoLI APPEL. EODEM
IN LOCO

DEDICATA CREDITUR IN QUO VIRGO SS.
MA. DEI MATER CUM FILIO SE CAsARI
AU'GUSTO IN AUREO CIRCULO E CCELO

MONSTRASSE PERHIBET.

Nous voici maintenant au pied de la
célèbre crèche, la plus belle et la plus
précieuse de toutes celles que Rome
offre à l'admiration des fidèles. Presque
toutes les figures de ce groupe sont de
grandeur naturelle. On voit au pre-
uier plan la Sainte Vierge, Saint Jo-
seph, les rois Mages, le bouf et l'ane
traditionnels; dans le lointain, on
aperçoit les bergers reposant sous des
palmiers ou debout au sommet d'une
colline verdoyante, sur les flancs de
laquelle des moutons revêtus de toi-
sons authentiques,broutent l'herbe ou se
désaltèrent dans l'eau des fontaines. Mais
tout ceci n'est que le cadre du tableau;
ce qui attire avant tout le regard et le
cœur, c'est il Santissino Bambino ou
l'image miraculeuse de l'Enfant Jésus
sur les genoux de sa divine Mère. Cette
image à été confectionnée, il y a plus
de deux cents ans, par un religieux
franciscain qui s'est servi à cet effet
de bois provenant du Mont des Oliviers
à 'Jérusalem. Couronnée, revêtue
d'habits tissus d'or et d'argent, toute
ruisselante de diamants, de rubis et
d'émeraudes offerts par la piété des
fidèles, elle est exposée solennellement
pendant les fêtes de Noèl et de
l'Epiphanie. Suivantun ancienusage,
les mères de famille viennent en foule,
durant ces beaux jours, mettre leurs
petits enfants sous la protection du
Santissino Bambino. Cette image est en
très-grande vénération par la popula-
tion romaine, on lui attribue un pou-
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voir miraculeux dans les maladies.
I/ Bambino a des serviteurs spéciaux et
une voiture dans laquelle il va visiter
les malades. Cette pieuse coutume ne
s'observe plus, je crois, depuis que les
" gens du Nord" si profondement
antipathiques aux Romains ont affligé
cette ville de leur odieuse présence.
C'est un résultat entre mille de la
domination sarde qui pèse sur Rome
comme un affreux cauchemar.

M. KEHOE.

Rtone. Propagand), le 12 decembre 1878.

Statue du P. de Smet.

Il y a des villes où l'on s'applique à
effacer les jésuites, et d'autres où l'on
se fait une gloire de leur élever des
statues.

Sous ce titre : Le R. P. De Smet et
la ville de Termonde, la Société générale
de Librairie catholique a publié une
petite brochure fort intéressante qui
rend compte des fêtes célébrées à Ter-
monde le 23 septembre dernier, à l'oc-
casion de l'inauguration de l. statue du
célèbre missionnaire des Montagnes
Rocheuses. Cette brochure contient
notamment le beau panégyrique du
R. P. Verbeke, l'éloquent discours de
M. De Bruyn, bourgmestre, en présence
de la statue du missionnaire, la des-
cription de cette ouvre d'art, qui porte
l'inscription suivante :

PETRUS JOANNES DE SMET

E SOCIETATE JESU
PERPETUITATE LAUDIS VIVET

QUOD XXX ANNORUM LABORIBUS
INDOS ULTRA MONTES SAXosoS

A BARBARIE AD RELIGIONEM CIVI.

LEMQUE CULTUM TRADUXIT.

La brochure officielle apprécie en
excellents termes la belle cantate de
M. Edg. Tinel, laquelle est un chef-
d'ouvre d'art et d'inspiration chré-
tienne, puis elle rend compte du ban-
quet qui a clôturé cette fête patriotique
et catholique. -

r

Bibliographies.

Catalogue de livres Canadiens.

défaut d'espace nous a
empêché, depuis plus de
deux mois, de mention-
ner la réception de ce Ca-

'- talogue. C'est une belle
brochure de 28 pages in-
8, d'une typographie ir-

. réprochable, contenant
la liste de 846 ouvrages
d'auteurs Canadiens, te-
nus à la disposition des

bibliophiles et autres amateurs par
M. J. O. Filteau, rue Artillerie, Québec.
Le, prix de chaque ouvrage est annoté
dans ce Catalogue, de sorte que tout
amateur, sans se déplacer, peut faire
venir par la malle les ouvrages annon-
cés.

M. Filteau nous fait connaître qu'il
donnera chaque année une nouvelle
édition de son catalogue, contenant les
nouveaux ouvrages Canadiens publiés
dans le cours de l'année, outre les autres
volumes ajoutés à sa librairie; car ce
monsieur se charge aussi de la vente
des bibliothèques, de l'agence pour la
vente ou l'échange de livres, etc.

Nous avons parcouru avec un extrê-
me plaisir les titres de ces différents
ouvrages, qui forment déjà une masse
considérable de documents pour notre
histoire, de données pour juger notre
littérature, et de base pour apprécier
la marche du mouvement intellectuel
parmi nos compatriotes.

Nous félicitons bien cordialement
M. Filteau pour ce premier pas dans
cette voie nouvelle, et nous lui souhai-
tons de tout cœur un encouragement
suffisant pour pouvoir la continuer, en
augmentant tQus les jours le fonds mis
à la disposition du public. Nous lui
suggéreriousý d'étendre davantage le
cercle de ses opérations, en ouvrant
une véritable boutique de bouquiniste
ou plutôt un magazin d'échanges de
livres de seconde main, comme il en
existe déjà en quelques endr.oits, et no-
tamment à G-lasgow, en Ecosse. Il
n'est personne qui ne se trouve à avoir,
dans sa bibliothèque un certain nom-
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bre-et souvent considérabl< -d'ou-
vrages à peu près sans utilité pour lui ;
ce sont, par exemple, des ouvrages de
science qu'on a achetés et dans lesquels
on n'a pas trouvés ce qu'on s'atten-
dait d'y rencontrer ; le produit d'ordres
envoyés à l'étranger pour des ouvrages
dont les titres nous en avaient imposé ;
des ouvres littéraires une fois lues et
qu'on ne se sentirait pas disposé à re-
lire; des ouvrages publiés par souscrip-
tion et qu'on a payés uniquement pour
encourager l'auteur, etc., eto. On don-
nerait volontiers ces différents ouvra-
ges pour la moitié, le tiers, le quart de
leur valeur afin de s'en procurer d'au-
tres dont on tirerait profit. Or c'est à
ce besoin que la librairie d'échanges
vient répondre.

Le libraire, da .is ce commerce, n'est
pour ainsi dire qu'un commis dont le
percentage fait le salaire, puisque le
fonds ne lui coûte rien, et même ne lui
appartient pas. Chaque amateur ap-
portant des livres, paie une entrée de
25 centins. Ses livres son rotés au prix
qu'il a voulu lui-même leur apposer.
L'apportant peut choisir de suite parmi
les livres déjà étalés, des ouvrages pour
un montant égal à celui qu'il vient de
livrer; mais il doit payer 25 ets. au li-
braire, si l'échange ne dépasse pas $5 ;
50 ets., si au dessus de $5, elle ne dé-
passe pas $10; $1 pour les montants
au dessus de $10 ne requérant qu'un
empaquetage ordinaire, sans emploi de
caisse. Il va sans dire que, dans tous
les cas, l'achat des livres déjà déposés
est toujours facultatif. de même que
le payement des différences dans les
lots d'échange. Les livres restés au
dépot sans avoir été échangés dans les
12 mois, paient un percentage égal à
celui des échanges pour défrayer le li-
braire de ses frais de garde. De cette
façon, aucun lot d'échange. ne fut-ce
même que pour une valeur de $1, n'en-
tre ou ne sort de son magasin sans
payer un droit d'au moins 25 ets. au li-
braire. C'est peu de chose, il est vrai,
mais il faut considérer que le fonds ne
lui coûte rien, et que les visites pour
échanges lui fournissent une foule
d'occasions pour le commerce de pape-
terie qu'il ne manque pas de joindre à
son établissement. Il y a à Glascow
un établissement à peu près sur ce
pied, qui fait des affaires pour un mon-
tant considérable et qui est toujours
fort achalandé. Il publie, chaque mois,

une feuille-catalogue pour l'informa-
tion de ses pratiques à distance.

Que M. Filteau ouvre un tel éta-
blissement, et nous serolis graiLdement
surpris si, avant un mois, ifin'a pas des
centaines de volumes, de toute valeur,
étalés sur ses tablettes à la disposition
des amateurs. (.Naturaliste).

La femme.

Les femmes, bien que faites par Dieu
pour l'ornement et le charme de ce
monde, ne sont pas simplement, il s'en
faut, des être souriants et charmants,
mais soustraits aux graves obligations
et aux grandes responsabilités de l'ex-
istence. On peut plaire un instant par
je ne sais quelles grâces légères et pour
ainsi dire toutes de surface ; mais cela
ne suffit pas à former unL intérieur at-
tachant, intéressant, capable de retenir
un mari chez soi, et de le soustraire aux
appels du dehors, aux sollicitations
du cercle, au bien-être facile et dangeu-
reux du club ; cela ne suffit pas à
fonder ces attachements sérieux et pro-
fonds, qui ne vont pas sans l'estime es
la confiances.

Sans doute il n'est pas question de
donner à un mari une femme qui l'en-
nuierait d'une autre façon, par le pé-
dantisme de la science, prête à tran-
cher sur tout ; mais unefemme qui d'a-
boid sache rester chez elle, chose rare par
le temps qui court; qui, instruite cou.
1enablement, puisse instruire ses en-
fants ou du moins présider utilement
à leurs études, et parler d'autre chose
que de toilette et de plaisirs; une fem-
me dont les modèles existent encore
parmi nous, comme au dixeptième
siècle, qui sache écouter un mari sé-
rieux, tenir avec lui de douces et gra-
ves conversations, s'intéresser à sa car-
rière, à ses études, à ses travaux, l'en-
courager au besoin, modestement tou-
jours et fortement: voilà la femme qui
remplira le but de l'union conjugale,
qui sera pour son mari une v-aie com-
pagne c'est-à-dire une aide et un sou-
tien dans la vie.

T _ __ _ _T
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Galerie des Hommes Illustres.

GEORGE EDWARD CLARK,
£'DITEUR-FONDATEUR

DU

"TRUE WITNESS"

MONTREAL.

EORGE - EDWARD CLaRX,
chevalier de l'Arche Ro-
main de St. Grégoire le

v Grand, né le 18 mars
. 1815, était le deuxième fils

de feu le Très-Honorable Sir
George Clark, C. P. et D.C.L.

Sixième Baronet de Penicuik
près d'Edimburgh, par sa fem-

me Maria, deuxième fille de feu Ewan
Lane, écr., et cousin du (Comte) de
Ellenborough, ci-devant Vice-Roi des
Indes. Sir George a eut huit fils et
quatre filles, la plus jeune desquelles a
épousé l'Hon. Edouard Charles El-
phinstone, père du présent Lord El-
phinstone. Le Baronet actuel est Sir
George Douglas Clark, officier des gar-
des de la Reine et neveu d- défunt
M Clark, lequel était l'héritier pré-
somptif de Penicuik, le possesseur ac-
tuel n'étant pas marié.

Le cimier des Clark de Penicuik est
-un chasseur soufflant dans un cor avec
le motto " Tree for a blast."

Il n'arrive pas souvent que la mort
se choisisse une victime aussi distin-
guée ou qu'elle laisse un *vide aussi
profond que celui causé par la perte
de cet utile concitoyen, qui fut pen-
dant vingt-cinq ans le rédac'eur et
fondateur du True Witness, de Mont-
réal.

Le caractère élevé de M. Clark, ses
rares qualités, ses connaissances nom-
breuses l'élevèrent au-dessus du niveau
ordinaire, et lui obtinrent, à un haut
degré, l'estime et la confiance de tous
ceux qui avaient le privilége de le
connaître.

Il y avait déjà plusieurs mois que

M. Clark était malade, et toute idée de
guérison avait été abandonnée par ses
parents et amis, quand un change-
ment subit pour le mieux fit espérer
qu'il pourrait encore se rétablir. Telle
n'était pas pourtant l'intention de la
Providence, car il expira âgé de 60
ans et six mois, muni de tous les
sacrements de cette Eglise qu'il aimait
tant et pour laquelle il a si ardeni-
ment travaillé.

Pour satisfaire le public et surtout
ses co-réligionnaires, nous donnons
sur sa vie utile et au début accidentée,
quelquestlétails que nous avons puisés
à des sources catholiques.

M. Clark entra d'abord dans la ma-
rine Royale comme officier de poupe et
servit sur les côtes de l'ouest de l'A-
frique et a assisté à la capture de plu-
sieurs vaisseaux chargés d'esclaves.
Il était à bord de la frégate qui avait
été choisie pour conduire Sir Walter
Scott à la Méditerrannée ; et Sir Wal-
ter Scott lui-même était un grand ami
de la famille Clark.

Un changement survenu dans le
ministère fut défavorable aux intérêts
de sa famille, et le força, ainsi que plu-
sieurs autres cadets de bonnes maisons à
se retirer de la marine. Peu de temps
après, il se rendit en Australie, avec
le plus jeune fils d'une famille Ecos-
saise, M. Charles Lockhart, et là, il
adopta la vie de Squatter, ce qui était
alors toute l'aristocratie de l'Australie.
En société av-c M. Lockhart, il loua
du gouvernement un pâturage à mou-
ton, d'une grande étendue, situé près
des montagnes de Buldong, et de là il
fit plusieurs expéditions remplies de
dangers qui lui valurent de précieuses
connaissances géographiques et botan-
niques,-nais M. Clark aimait si peu
la publicité que malgré les instances
de ses amis, il n'a jamais voulu donner
au monde le récit de ses aventures. -

Ce fut pendant son séjour en Aus-
tralie que M. Clark fut appelí par la
Divine Providence à embrasser la foi
catholique. Surpris par un orage à
quelque distance de sa maison, il cher-
chaun abri dans une cabane habitée
par une famille irlandaise. Pour passer
le temps, il prit sa pipe et pour l'allu-
mer il s'empara d'un vieux livre qu'il
remarqua sur la cheminée ; avant d'en
déchirer une feuille, il y jeta la vue et
fut tellement frappé, tant par le style
et les idées qu'il y trouva, qu'il conti-
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nua à lire jusqu'à la fin de l'orage.Quand il fut temps de partir, il expri-
ma son regret de ce qu'il n'avait pu
lire tout le volume. Le vieillard lui dit
immédiatement : " Prenez - le avec
vous, je vous le permets volontiers."
Le livre était une copie des lectures
du cardinal Wiseman sur l'Eglise Ca-
tholique.

L'esprit pénétrant et logique de M.
Clark, une fois en recherche de la vé-
rité religieuse, ne pouvait, par la grâ-
ce de Dieu, être longtemps en doute ;
et pour un homme comme lui, cennaî-
tre la vérité, c'était l'embrasser n'im-
porte à quel prix. Il retourna dans
son pays natal au commencement de
l'année 1844, et le 28 juin de la même
année, il fut admis dans le sein de
l'Eglise Catholique, à Edimburgh, par
le Rév. George Bigger. M. Clark1 avait
alors vingt neuf ans. Il était trop ho-
norable et trop franc pour essayer de
dérober un fait si important à la con-
naissance de son père, Sir George.
Aussi le jour même de son retour à la
foi des ancètres, M. Clark en informa son
père, qui le chassa immédiatement de
la maison en lui défendant d'y remet-
tre le pied. C'est ainsi qu'en Ecosse
on comprenait la liberté de conscience
et les liens de la nature. Ainsi exilé
de sa famille, M. Clark émigra de suite
au Canada oû il arriva le 7 Octobre
1844. S'étant établi à Montréal, il
épousa, en 1849, Mademoiselle Marie
Louise Dupuis, et de son union avec
elle il laisse une nombreuse famille.

Le premier numéro du " True Wil-
ness " parut le 16 août 18.50. C'est par
l'entremise de ce journal catholique
que M. Clark est le plus connu du pu-
blic. Il en est le fondateur, et jusqu'à
ces derniers temps, il en était le seul
rédacteur. Quelquefois il recevait des
contributions, mais on peut dire que
tous les articles de la rédaction étaient
de lui, et ceux qui ont un peu l'expé-
rience du journalisme -omprendront
la somme d'ouvrage que cela impose à
un homme, surtout quand plusieurs
des écrits du " True Witness " traitaient
des sujets de doctrine et consqgnem-
ment demandaient une étude sérieuse
et prolongée.

Le Saint Père le décora de l'ordre de
St. Grégoire en récompense des servi-

a ces qu'il avait rendus à la cause catho-
lique au Canada. Les Irlandais de

s Montréal lui avaient fait cadeau d'une
I

h

Imagnifique édition des couvres des
Saints Pères. En général on semble
oublier ou ignorer les services innom-
brables rendus à l'Eglise par le True
Witness. L'auteur de cette notice se
rappelle qu'au temps de la fondation
du True Witness, l'on ne pouvait lire
un seul des journaux anglais publiés à
Montréal sans y voir quelqu'attaque
contre l'Eglise o quelqu'insulte contie
les catholiques, Il n'est que juste
pourtant de faire une exception en fa-
veur de l'ancien Pilot de Montréal, ré-
digé dans le temps par l'Hon. Sir Fran-
cis Hincks. Le bon vieux Pilot, rédigé
par un homme juste et intelligent, a
toujours refusé de se mêler à ces atta-
ques malveillantes contre les catholi-
ques et souvent il les a fortement blâ-
mées. Dès l'apparition du Tye Wit-
ness, un changement marqué s'est opé-
ré dans la presse anglaise, et ce chan-
gement pour 1,e mieux a toujours con-
tinué, si nous en exceptons toutefois
l'impénitent Daily Winess.

Dans la conduite de son journal, M.
Clark se guidait d'après un code élevé
d'honneur.-Il n'était jamais aggres-
seur.-Le caractère privé lui paraissait
toujours sacré. Dans les discussions les
plus excitées, il n'avançait jamais une
accusation dont il n'avait pas vérifi'
l'exactitude. Grâce à cette précaution,
pendant les ving-cinq ans, qu'il a
rédigé le True Wiess, il n'a jamais été
obligé de rétracter ce qu'il avait écrit.
Quand c'était son devoir de combattre
des convictions bonnêtes mais erro-
nées, il le faisait avec fermeté mais
toujours avec courtoisie. l n'avait
aucune pitié pour l'hypocrisie-Cette
classe de chrétiens braillards qui pré-
tendent que les intérêts de la religion
(ce qui veut dire leur propre intérêt)
sont mieux sauvegardés par le men-
songe et la calomnie, et en semant la
discorde entre les hommes au nom de
Dieu, forment le sujet de plusieurs ar-
ticles dus à la plume de M. Clark et
remarquables par leur force, leurs ar-
guments écrasants et leur -sarcasme
mordant. Avec de tels hommes, la dé-
licatesse était inutile. Il fallait se ser-
Vir des armes qui pouvaient atteindre
et percer la peau dure de ses ennemis.
Et c'était déjà une victoire que de for-
cer ce menteurs de profession à être au
moins un peu plus prudents et réser-
vés.

Comme écrivain, M. Clark avait u
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style correct, vigoureux et logique. Il
affectait rarement un style étudié,
mais ses écrits avaient un cachet de
savoir et de réflexion qui faisait qu'on
ne pouvait les abandonner sans les
a-oir lus jusqu'à la dernière ligne. Ses
connaissances étaient étendues et tou-
Jours précises. Il avait une mémoire fë-

.ace et il n'oubliait jamais ce qu'il
avait une fois appris. Jusqu'au jour de
sa mort, il se rappelait parfaitement les
règles d'algèbre, de grammaire ou de
mathématiques qu'il avait apprises à
l'école. Avec cette facilité et son amour
pour la lecture, on s'explique afsément
ses profondes connaissances históri-
ques. Quoigne M. 4 lark ait commencé
tard à étudier la religion catholigtie,
une grande intelligence et un juge-
ment sûr et logiqu le mirent en t
non-seulement d'acquérir une connais-
sance profonde ks do'gmet, mas .i-
core de se pénétrer d l'esprit de .ses
enseignements à ýun degré qui est ra-
rement donné à un laïque' d'atteindr:.
Ses études embrassèrent noir-seulemaent
lks auteurs accessibles aux étudia'nts
ordinaires en théo,1 ie mais eicorn les
Suvres des Pères 4e PEglie auxquel-
les, pendant plusièurs années, il dé-
voua une grande partie de son temis.

Tout en défepdanit la foi catholique
avec toute la ferveur d'un converti,
M. Clark se ëoumettait à- sés supérieurs
ecclésiastique.s avec tote la docilité
d'un enfant, éloge qu'on ¡ne ;èut.décer-
ner que rarement de nos jours.

Lé don de la foi qu'il dut à la misé-
ricorde divine, lui semblait si préòieux,
qu'il trouva quie c'était'bien. peu en re-
tour que de se consacrer entièremeût
au servîce de Dieu et de sa sainte Egli-
se; de là l'énergie qu'il déploya dans
la défense de l'Egise contre ses enne-
mis du dehors, énergie dépassée encore
par la.ferveur et l'amour avec lesquels
il remplit dans sa vie privée ses de-
voirs de catholique. Dans toutes ses
relations sociales, M. ClarJ- était franc
et honorable;. sous tous les autres rap-
ports, il é aif' un catholique humble,
cliaiitable et fervent. Que son âme
reste en péiX !

Le chagrin est une espèce de rouille
qui s'attache à l'Ame, la lime du temps,
Pefface, celle du travail va plus vite,.

Rév. Père Huygens.

A mort est venue rompre
le fil d'une existence fort
précieuse pour la popu-
lation de Québec.

Melgré la science de plu-
sieurs médecins et le zèle de

la plus industrieuse charité, la
mort n'a pu être cgnjurée, et
le IRév. Père IIuygens,jésuite,

est décédé le 21 janvier, à Québec.
Le samedi, avant-veille de l'E-

piphanie, le corncours orlinaire au-
tour de son confessionnal avait natu-
rellement redoublé: après avoir jus-
qu'à trois fais quitté la chapelle pour
voler au. s: g.d ies malades, échauf-
fé par une dernière course à travers les
neiges, il étatt tey Toti&é dans son in-
terminable besogne, ïorsqu'il fut saisi
par an'froid devant lequel, par coin-
pasgiou ogr ceu, qui l'ai aie.nt atten-
di il ne VouLU pas reculer

M nui, suivante eút sans. sommeil;
il; put cependant .encore, selon -son
usage, dire la messe, à 5_ h. le diman-
che matiin ; mais ce devait être pour a,
dernièré fois; il sentit immédiatement
qu'il avait la mort dans le sein, et
bientôt . le docteur Lemieux eut cons-
taté une pleuropneumonie.

Dans l'absenée d'infirmerie et d'in-
firmiers- convenables, * il fut resolu,
d'après lës conseils du docteur, de con-
fier le malade aux soius des souis de
lý charité.: C'es . là que, sous les 7eux
achts de M. le 6apelain Bonneau, tout
ce gque peu ent les reséources de la
science, appliquées par les mains wa-
ternelles de.la charité, a été tenté pozr
conserver ime vie à laquelle tant de
personnes, 'pendant le cours même de
la maladie, ont montré qu'elles s'inté-
ressaient vivement. Tout a été inu-
tile.

Le Révérend Père, avec son expé-
rience et son coup-d'oil 'sr en ces ma-
tières, u'apas en un moment d'illz-
sion ; il aig tous les secours de la
religion, avant qu'on ne lui en par-
lât, ,et malgré toutes les'*espérances,
qu'on ait pu lui - donner. Dirigeant
alors lui-même, de l'oeil et du doigt
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tous les détails de la cérémonie, avec le
calme et la dignité d'un prêtre qui of-
ficierait, il a ensuite ferné les yeux
aux choses de ce inonde, avec la con-
viction qu'il allait bientôt se réveiller
dans l'ét-'rnité.

Il rendait. en effet, le dernier soupir
le 21 janvier, vers 1 heure du matin, à
l'âge de 61 ans.

Flamand de nation et né en Bel-
gique, le R. P. Huygens était entré
dans la Compagnie de Jésus en 1843
et était en Canada depuis 1872.

Le R. P. Huygens, avant de mourir,
n'a manifesté qu'un regret, c'était
de de pe mourir au milieu de
ses frères, sous le luil paternel,
comme il disait ; il en a fait
sérieusement la demande ; son état de
faiblesse, comme on le pense bien, n'a
pas permis, sous ce rapport, d'exaucer
ses voux.

M. Martial Vallée.

La mort vient de frapper également
un homme généralement connu à
Québec, M. Martial Henri Vallée, sur-
intendant de la Section-Est du chemin
de fer de Québec, Montréal, Ottawa et
Occidental, décédé subitement le 18
janvier, vers neuf heures du matin,
dans les circonstanes suivantes.

M. Vallée ayant appris l'incendie de
l'Eglise de la Congrégation, et sachant
qu'une de ses tantes demeurait dans
le bas de cette église, s'était rendu en
grande hâte avec son épouse pour por-
ter secours à sa tante et lui offrir l'hos-
pitalité.

L'émotion qu'il éprouva, en voyant
le malheur de sa tante qu'il aimait
comme une mère, fut trop forte pour
sa constitution. En cherchant dans
les ruines à sauver quelques articles
précieux, en compagnie d'une de ses
cousines, il s'affaissa subitement sur
lui-même.

En ce moment, le Révd. Père Resther,
Jésuite, qui se trouvait près de lui, le
releva dans ses bras et lui prenant la
main lui demanda de se rappeler qu'il
était enfant de l'église, qu'il allait lui
donner l'absolution. Le mourant fit
signe que oui, et le prêtre lui adminis-
tra le sacrement de la pénitence.

Aussitôt, le mourant fut transporté
dans le salon de la demeure des Jesuites,
où il reçut les saintes huiles et les prièresI

d'une indulgence plénière. Un instant
après, il avait cessé de vivre.

Que Dieu ait pitié de son âme!
Depuis quelque temis, M. Vallée se

sentait malade, et les médecins l'avaient
prévenu qu'il pourrait mourir subite-
ment.

Employé fidèle, il accomplissait ses
devoirs avec exactitude, et avait acquis
l'estime de tous ceux qui le connais-
saient.

Il était le troisième fils de J. S.
Vallée, écr.. notaire, de St. Thomas, et
frère du redacteur en chef du Courrier
du Canada.

Il était âgé de 35 ans. Il laisse une
femme et deux enfants en bas âge.

Il est mort comme il avait vécu, et
en pratiquant la charité.

Il est mort en tendant la main au
malheur et à l'infortune.

Transiit benefacindo.
Espérons que .Dieu, dans sa der-

nière heure. lui aura tenu compte de son
dévouement, puisqu'une bonne ouvre.
n'est jamais perdue. Vous qui l'avez
connu priez pour lui.

M. Vallée a été enterré dans sa pa-
roisse natale, à St. Thomas de Montma-
gny.

Rev. Mère du Sacré-CSour.

La mort -ient de moisonner une
nouvelle victime parmi la phalange
des héroïnes Sours de la Charité de la
cité d'Ottawa.

Delle Caroline Patry, en religion
Soeur Marie du Sacré-Cour" supé-

rieure depuis 2 ans de la maison-mère,
à Ottawa, est décédée le 15 janvier.

Durant le demi siècle d'existence
que Dieu lui a accordé pour le soula-
gement des pauvres, elle a consacré
23 années de sa vie dans le cloître et
aux labeurs pénibles des missions.

Après avoir rempli avec distinction
pendant 15 années I charge de supé-
rieure de la même communauté, à
Plattsburg, E. «U., sa piété et le coprage
dont elle a toujours fait preuve la rap-
pelèrent a Ottawa où elle-avait um
champ plus vaste pour son expérience
et ses talents remarquables: c'est là
qu'elle devait trouver son tombeau.

Les fatigues et les misères causées
par les visites fréquentés de 35 mis-
sions dont le soin et la surveillance lui
étaient confiés, ont occasionnéune con-

.............
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gestion cérébrale qui a enlevé aux Ré-
vérendes Sours une compagne et aux
pauvres une mère qu'ils n'oublieront
jamais.

Elle était sour et digne émule de la
mère St. Amable de la Charité, décédée
à Québec il y a quatre ans.

Nos condoléances aux parents et
particulièrement à Madame Jean Patry
et MM. Edmond et Octave Patry, frères
de la regrettée défunte.

M. X. F.

[. 3. L. Heroux.

A Ste. Victoire d'Arthabaska, le 13
janvier, est décédé, à la résidence de
son fils F. R. Héroux, écr., le Sieur
J. L. Héroux, lieutenant-capitaine le
milice, âgé de 82 ans.

Premier colon de la paroisse de St.
Albert de Warwick, où il est venu
planter sa tente au commencement de
l'hiver de l'année 1841, il a fait partie
de cette phalange de courageux et pa-
triotiques pionniers à qui le pays doit
aujourd'hui la belle contrée des Can-
tons de l'Est.

Epoux modèle et père d'une nom-
breuse famille, il a terminé sa carrière
comme il avait vécu, en donnant des
preuves de sa foi vive et de la plus
parfaite résignation à la volonté de
Dieu. Il était l'oncle de Messire J. E.
Panneton, curé de St. Grégoire, et de
Messire J. N. Héroux, curé de St. Chris-
tophe.

Ses parents et ses nombreux amis dé-
plorent sa perte et conserveront long-
temps le souvenir de toutes ses vertus
chrétiennes et civiques.

M. Sifroy Lafontaine.

A St. Stanislas, le £2 janvier, à
l'âge avancé de 88 ans, Mr. Sifroy La-
fontaine, ancien cultivateur de cette
paroisse. Il était un des braves mi-
liciens Canadiens de 1812. Ce respec-
table vieillard s'est éteint de la mort
du juste après une vie chrétienne et
paisible. Ses funérailles ont en lieu
le 24 au milieu d'un grand concours
de parents et d'amis venus pour hono-
rer le mérite du bon père de famille et
de l'honnête citoyen. Il est allé rece-
voir la récompense promise aux bons
et fidèles serviteurs qui dans leur
humble sphère se montrent toujours
soumis aux devoirs de leur état.

6
I __________

Collaboration.

CELEBRATION

Fouidatioin de I'Institut Cauadien- Français

d'Ottawa.

Notes Iistoriques sur linstitut.

1852-1877.

(Suite.)

Un grand malheur arriva le 20 jan-
vier 1862. Le marché By fut consumé
par le feu, et avec lui une grande par-
tie de la bibliothèque, où près de trois
cents volumes, (légère assuránce) et
tout le mobilier, évalué à deux cent
cinquante piastres, (non assuré). Le
cours annuel fut interrompu.

En attendant mieux, les membres se
réfugièrent dans le troisième étage de
la maison nouvellement construite,
(celle dont il a été fait mention) en
fr.ce de l'évéché, à raison d'un loyer de
q iarante piastres. Sans pardre de
temps, le mobilier indispensable fut
acheté, l'édifice de la rue du Roi trans-
porté rue Sussex, des améliorations
variées menées à bonne fin, et quand
tout fut réparé, remis en place, les
chagrins furent oubliés; on se tourna
vers l'avenir. Pas de dettes: trois pias-
tres dans le coffre 1

C'est le 22 mai 1862 que fut prise la
résolution de transporter, pièce par
pièce. l'édifice de la rue du Roi. Le 3
juillet, l'ouvrage était terminé, mais il
avait fallu raccourcir le bâtiment de 9
pieds pour le réduire à la mesure de la
largeur du terrain : soixante-six pieds.
En conséquence, une galerie on jubé,
fut construit à l'un des bouts de la
salle faisant face à la scène (1). Puis
on s'occupa des embellissements, les-
quels se trouvèrent terminés très à-
propos au milieu de septembre.

Grand total des dépenses : six cent
seize piastres.

(1) Lê 31 juillet. les amateurs dramatiques de
M. Jean Ethier «exercèrent dans la aIe.
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en cadeau dont quarante-cinq anglais :Nos compatriotes avaient plus d'un
motif de faire diligence. Le Tenperance
liall,situé près du Russell Ifouse aujour-
d'hui, venait d'être réduit en cendres,
ainsi que la salle du marché By. La
première fête qui se présenta dût done
avoir lieu à l'Institut. L'ouverture du
chemin de fer "d'Ogdensburg, Rome et
Watertovn " y fut célébrée vers le 20
août par un banquet que les citoyens
d'Ottawa donnèrent aux chefs de cette
entreprise, qui mettait leur ville en
rapport direct avee New-York et Bos-
ton. Dans les comptes fournis le 25
septembre, il est fait mention de vingt-
six piastres de recettes pour loyer de
la salle à l'occasion de "la visite amé-
ricaine."

Quelques jours après, lord Monck,
gouverneur-général devant -isiter la
ville, on achète deux drapeaux. Enfin,
les dernières chaises achetées et payées,
une plantation d'arbres d'ornement
faite des deux côtés de l'allée qui dé-
bouche sur la rue Sussex, l'Institut se
vit dans une situation enviable, cer-
tainement supérieure à n'importe uel
cercle de ce genre existant dans le las-
Canada.

Ottawa renfermait quinze mille âmes
dont un tiers de Canadiens-Français.

Quoique l'inauguration n'eut lieu
que le 17 décembre, (1) il y eut, le 2
octobre, une prise de possession en for-
me. Ouvrons le régistre: Les membres
se félicitent "d'avoir élevé un édifice
qui met l'Institut au-dessus de toutes
les institutions de son genre en cette
ville.

"L'Institut possède plusieurs lots (2).
dont la vente, aidant à la prospérité de
ses finances, assure sa stabilité, et lui
promet le plus bel avenir."

A part les revenus ordinaires, l'Ins-
titut touchait des loyers du Cercle Litté-
raire, des A maleurs Dramatiques, et de
deux compagnies de volontaires com-
mandées par les capitaines Va'rin et
Beaubien.

L'hiver 1863-64, il y eut quacre cent
neuf volumes de prêtés. Au commen-
cement de 1865, la bibliothèque renfr-
mait cent cinquante-sept volumes reçus

(1) On acheta à cette époque piour cinquante-cinq
piastres de costume dc theatre.

(2? Treize lots, rue du no:. il en fut vendu sept
en 184, pIuis trois autres bientôt r En mai
1865, il tait .dû à lInstitut sur ces dqx lots: $1,564.

-.,waas~rnUmiLimi1IWIUI

en voici la provenance:

L'empereur Napoléon, 71
Mgr. Guigues, 20
H. J. Frieî, 15
J. D. Bourgeois, il
François Scott. 9
Jean Bareille, 6
Autres dons. 25

157

à part les livres de loi, livres bleus, etc
Dans le semestre finissant avec le

mois de mars 1865, seize nouveaux
membres sont inscrits. Le 12 mai, on
s'abonne à sept journaux importants.

Le 19 juillet 1865 des démarches sont
faites pour obtenir l'incorporation de
l'Institut conformément à la nouvelle
loi. Le 3 août il y a séance à ce sujet.
L'acte légal se lit au chapitre 97, 29
Victoria (1865) ; il a été modifié en 1866
(30 Vict., chap. 139) et en 1875 ý .9
Vict., province d'Ontario.)

Les employés du gouvernement com-
mencèrent à arriver en 1865. Le 3 août
est inscrit René Steckel, le premier
d'entre eux qui entra à l'Institut. M.
J. P. M. Lecourt suivit peu après.

Les bureaux du gouvernement fu-
rent installés presque tous ensemble,
en septembre et octobre. Plusieurs
employés s'empressèrent de se présen-
ter à l'Institut, tant pour encourager
un cercle si digne de sympathie que
pour y former des connaissances parmi
la population d'Ottawa.

En même temps Le Canada commen-
ça à paraître, rue York. M. E. Gérin en
était le rédacteur.

Le 9 septembre, M. Robert McGree-
vy fait présent à l'Institut d'un mai
de quatre-vingt pieds de hauteur.

De 1865 à 1870, il a été donné à la
bibliothèque de l'Institut cent soixante
et treize volumes (dont vingt-trois an-
glais) trente brochures, deux cartes ru-
rales et soixante et treize ouvrages de
droit, livres bleus, etc.

Principaux donateurs, venus avec le
gouvernement :

N. F. Boissonnault, 30 vols.
J. P. M. Lecourt, 24
L. J. Casault, ,14
Ls. Cadieux, 14
A. N. Montpetit, 10
G. E. Desbarats, 8
Eug. Têtu, 6

i
s
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Naroisse Turgeon, 6 vols.
Benj. Willement, 6
Et. Parent, 5 et 25 brehs.

D'Ottawa :
L. A. Grison, 14
Mad. J. Bte. Lortie. 12

Le 5 janvier 1866 M. Pierre Marier
achète (pour le compte de l'Institut)
du bureau dŽs terres de la couronne,
au prix de trois cents piastres le lot
No 1 (1 acre) au sud de la rue Park.
Le 10, l'Institut achète du même bu-
reau, au prix de cent cinquante pias-
tres, la moitié ouest (J acre) du lot No 2,
sud de la rue Park. Le même jour,
l'Institut achète aussi du même bu-
reau, au prix de six cents piastres, le
lot No 2, ouest de la rue Sussex, me-
surant vingt-trois mille six cents chaî-
nons carrés. (voir Secretariat d'Etat Lib.
L. G. fol. 70, 107, 108, à la date du 1i
janvier 1866)

En 1866, l'abbée Chabert tint dans
l'Institut son cours de dessins appli-
qué à l'industrie.

Pendant les quatre années qui sui-
virent il ne se passa rien de remar-
quable. Du reste l'élan était donné, la
population rançaise de la capitale fai-
sait dignement son devoir.

Il est juste de noter parmi les fonda-
tions qui ont contribué à fortifier notre
élément national, l'Union Saint-Joseph
(1863) la société Saint-Pierre (1873) la
Saint-Thomas (1875) et la soci:té de
Construction (1875.)

Lorsque M. Drapeau fut élu président
en 1870, il fonda le "Cercle deE Fa-
milles " qui a introduit pour ainsi dire,
une vie nouvelle dans l'Institut. Les
soirées devinrent plus fréquentes que
jamais. Les conférences, la musique, le
drame y fleurirent d'une manière re-
marquable. Bref, quand M. Drapeau
quitta la présidence en 1872 l'Institut
avait repris une vigueur qui promet-
tait beaucoup.

Ces succès, cette prospérité, le besoin
de compter avec les développements et
les améliorations que la ville elle-même
subissait dans la période d'activité ex-
traordinaire qui va de 1866 à 1874,
avaient plus d'une fois provoqué l'exa-
men des ressources que l'Institut pou-
vait employer pour se loger plus spa-
cieusenent et, on peut le dire, plus
dignement, car à force d'âge, l'édifice
de bois de la rue Sussex devenait im-
possible.

Une assemblée eut lien, le 16 juillet
1874, pour choisir le site sur lequel
s'élèverait le nouvel édifice. On se
décida pour le lot No. 3, rue York, ap-
partenant à Monsieur Bédard et qui
fut acheté au prix de cinq mille pias-
tres.

Le comité de construction, formé en
1873, sous la présidence de M. Joseph
Tassé, était à l'ouvre, et à partir du
jour de l'achat du terrain, on attendit
avec impatience qu'il eut soumis un
rapport définitif pour entreprendre en-
fin l'érection de la bâtisse. Les choses
ne marchèrent pas aussi vite qu'on
l'avait cru tout d'abord, mais le comité
n'en travailla pas ncins avec une ar-
deur et unl courage dignes de tout
éloge.

Le 28 octobre 1874, eut lieu, dans la
salle de l'Institut, le banquet donné
par Monseigneur Duhamel à Nos Sei-
gneurs les évêques et au clergé, à l'oc-
c:'sion de son sacre. Ce fut une réu-
nion imposante et dont l'Institut se re-
garde comme hautement honoré. La
salle avait été décorée pour la circons-
tance; les murs étaient couverts d'ins-
criptions et de tentures et (l'écussons
portant les noms de tous les évêques
des deux provinces. M. Alphonse Be-
noit avait présidé à ses préparatifs.

Le 8 novembre, une députation de
l'Institut se rendit au palais épiscopal,
pour présenter à Sa Grandeur ses res-
pectueux hommages, et ses veux pour
son bonheur et le succès de son admi-
nistration diocésaine. Ilor.scgneur
voulut bien ac.zorder son patronage à
l'Institut, disant : " Notre vénérable et
regretté Mgr. Guignes vour a accordé
son patronage pendant plua de vinrt
ans,.je veux être son successeur dans
cette belle ouvre, si propre à conser-
ver l'esprit d'union parmi notre po-
pulation canadienne.... .j'ai assisté aux
premières séances de l'Institut dont
vous êtes aujourd'hui les dignes repré-
sentants. Il était alors à son berceau ;
depuis, j'ai constaté avec plaisir les
progrès qu'il a faits ; j'ai toujours aimé
sa conduite, parce qu'il m'a toujours
paru soumis aux enseignements de
l'Eglise, sous la surveillance de mon
dig-ne prédécesseur. "

e goût des conférences publiques
prit, à cette époque, un essor général.
A Saint-Jean-Baptiste des Chaudière;,
on organisa une série de soirées qu
furent très-brillantes et auxquelles asb-
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sistait en foule la population de cette
paroisse privée, par la distance, du plai-
sir de se rendre aux séances de l'Ins-
titut. Dans Sainte-Anne, on érigea un
vaste bâtiment qui est resté la salle
publique de la paroisse, l'une des plus
commodes en ce genre que l'on puisse
désirer.

Dans l'Institut, les soirées, conti-
nuèrent sur un excellent pied. De
1870 à 1877, elles ont jeté un éclat qui
ne s'est pas démenti un instant. Citons
ici quelques passages du discours pro-
noncé par le président le 2q avril 1875:

"...Histoire, poésie, voyages, théâtre,
sciences, nous avons en de tout cela
dans le cours de l'hiver qui se termine,
et pourquoi ?-parce qu'il diste parmi
nous des talents, des spécialités diver-
ses, toujours heureux de contribuer à
l'ouvre de l'Institut. Réciter des vers,
débiter un discours étudié, faire une
causerie à l'emporte-pièce, improviser
ou coudre adroitement ensemble des
traits légers, des anecdotes, discuter un
point de science, donner un cadre fami-
lier à des considérations élevées, tel est
le tableau que nous présentent les séan-
ces de l'Institut... Nous avons nos
chanteuses, nos musiciens, des talents
qui sont bien à nous et que les autres
nationalités nous ont plus d'une fois
enviés... Quand une ouvre comme la
nôtre reçoit un encouragement aussi
général, on peut compter sur un résul-
tat encore plus beau que celui que nous
osions désirer autrefois. Le projet de
bâtisse s'exécutera, n'en doutons pas !...
A qui revient l'honneur de ces travaux ?
Je vais tâcher de l'expliquer briève-
ment. L'idée d'un cours publie est aussi
ancienne que l'Institut. Elle a presque
constamment été mis en vigueur, mais
jamais elle n'a été aussi largement
comprise que depuis 1870-et cela se
comprend. Si elle n'avait pas avant
cette date pris de l'extension, c'est
parce que, humainement, on ne saurait
créer tout d'un coup un état de choses
un peu difficile, fût-ce même l'entre-
prise la plus nationale et la plus méri-
toire. Depuis quelques années, ceux
qui se sont dévoués à ce mouvement
ont marché de progrès en progrès. Tout
s'agite et prospère autour de nous. Il
fallait bien agir, nous aussi. Les dif¶ì-
cuités des premières années, c'est-à-dire
l'époque de la fondation, qui est tou-
jours critique, était passée; aussi, lors-
que des personnes zélées et habilesont

4-4 zLmmÎmj,,,,,,.-~
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voulu imprimer un élan nouveau à
notre association, elles ont trouvé le
terrain prêt à recevoir la semense. Je
me bornerai à nommei M. Stanislas
Drapeau qui a travaillé sans relâche à
la stabilité du cours public et M.
Joseph Tassé qui me semble avoir
atteint dans ce genre la dernière limite
du succès.

"Ces deux présidents, sans faire ou-
blier leurs prédécesseurs, ont droit à
notre reconnaissance pour ce qu'ils ont
accompli.... Rien n'atteste mieux l'à-
propos de ce cours du " Cercle des Fa-
milles " que le nombre croissant de nos
membres et l'attachement que les fa-
milles canadiennes portent aux séances
publiques de l'Institut... Cinq ou six
classes de personnes sont identifiées
avec ce long et laborieux travail: les
anciens directeurs, les conférenciers,
les musiciens, les amateurs drama-
tiques, les membres ordinaires et le
public qui fréquente cette salle par
amour pour nos traditions françaises et
canadiennes... Le mérite, vous le voyez,
est reparti sur un nombre de têtes-
c'est ce qui fait notre force, notre con-
fiance dans l'avenir...

(A Continuer.

Lamoricière.

U' jour, quelqu'un faisant visite au
général Lamoricière, le trouva suivant
sur une carte la guerre d'Orient. Pour
assujettir la carte,legénéral'se servait du
Cathéchisme et de l'Imitation. Le vi-
siteur s'en étonna.

-Eh bien! oui, dit Lamoricièrej'en
suis là; je m'occupe de cela. Je ne
veux pas être comme vous le pied en
l'air entre le ciel et la terre, le jour et
la nuit; se veux savoir où je vais, à
quoi m'en tenir et je n'en fais pas mys-
tère.

C'est dans ces lectures, auxquelles il
fit succèder, plus tard, la Somme de
saint lhomas, qu'il puisa son a'mour
pour l'Eglise et la valeur qui a fait de
lui un martyr.

-. usnuun untani@
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Un raton de solei lpanché sur la terre.
La chaude halemne du printenips,

Avec cela, lus fleurs s't.lauicet t parterre,
SasL rinr la glace des vents... [vanice.

Visite de LL. EE. au Couvent de Le en ver ut lep Ml.o

èreutiEt Covn e phurtnCt, laque ail e t aitanicon-

la l ongrégatioN. No ae

o ~~tARDae 28janver, ao

Laccelnce qe lur- vopse Pre elen
nréaéla Suad ltr asour:

vérndVMrett.e8 Simbn rerard ~adn alumière

Altss Royale onlarn achlu

briel Supéreure, le are Samei Dtse u'e tonte ais ~ oun
No ers notre mou i n produiron sascs

ce que pe E eler de hart Dan ntr loyue pmisonh.

coures slen tss e genre Au1 Uesode Aoreoss, xclencfrnçis

Princesse Louise, vis,- é ent n eur ie.Jo
tèreft. ee Couvent de l a leis lais, laqlle tai
la Congrégation No- c e e u
tre-Dame d'Ottawa. Qu'il plair scetente
L'accueil que leur
avaient préparé la Ré-regrd.y.rotet

et su lesmurs lauelleappedaienlut os dén e aiaber nolus,

vérende Mère St. Gdae espane,
briel, Supérieure, et les autres Damer, Dci ds ot ete fir;
Directrices de. l'institgtiogn,fit vir tout «lu, nisavanant en âge,
ce que peuvent r.éaiis er de charmant,rCunies, à l e preux souvei.
le goût et le talent artistique dans les Unemourt allcon, en aglais
courtes soleunités. de ce genre. Au prd'ucé par Mlle. Moss, et puis'
moment indiqué, les nobles visiteurs n mantet ome, en langue
firent leur entrée dans la vaste salle Masliezafeusotir
de la Communauté, q avait été élé- fanaise ut lue aveun o
gamment décorée pou la circonstance, fête o e gr ce pare

Dès~ ~ ~ ~ ~~~~~Su lvpaoind o xclec ise.Ctte ernire leur. pê

et suree srinceelaquelle appendaient,
avec ce motto particulier. Welcme !.... fut drne ce e cet

Marche," ~ ~ ~ ~ ~ ~~~ci fudxct u utpaoa nee agréable séae. Cebouque

Argyle...., d'autres légendes. également l trciançtenà,
bien adaptées à l'occasion. Dans cette à adss e laPrine
mme pièce étaient déjà réunies, à ea- o e ét ais couenir.
vance, les jeunes élèves, toutes vbien onu etu es enanglde blanc, outre plusieurs membres du frt auonnde parle Mer anpage,
clergé, et nombr ded dames de nota-
bilités politiques et autres appelées àPur ohrrmnt ct leur tb d age
prendre part à la fête.fe plue aFille so

Dès l'apparition de Son Excellencenou quito d o g aâle, nos Mle S
et de la Princesse Louise un morceaubien oett l dnière pesio
de musique, à seize mains, la G-rande tie éat be prs.et d arm e ri
Marche," fut exécuté sur huit pianos lnee gébesac.C oqe

ensemble avec accompagnement delitrieàl'dsedeaPinse

harpe et produisit le plus bel effet.acou
Puis, une Adresse bien conçue et bien Madacol
rédigée en langue anglaise leur ayantlle an
été lue, par Mlle Maloney, il y eut en- 'elles lou cur les oeias le choix
core musique avec chant en ch ur Pu ore dou leur tr éternelle
fort agréablement modulé.Etlusvu.lslsheàlaFledsRi

Plusieurs élèves très jeunes et quel- trunbedoxxilisctopso:
ques-unes des plus grandes de l'insti-ithepr ... e e lre aèe

tution sprésentèrent.- ensuite à Son Al.. omn eps lueqadJ'iemtrel
{ tesse Royale et à Son. Facellence deN'splslporcuiresieaxdnlusnds

très jolis bouquets. Cette dernière of-
e Xu suviede a letur d'ne'Et nos pleurs renaissai6iat cii torrents infinis.frande .fut suivie de la lecture d'une' Mais un jour on nous dit: Une Illustr Princesse,

poésie françaiEe, par Mlle. Lambert. Aux bords de la Tamise, o Dieu mit son berceau,

Eclse ux ôteux 'Otawa
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Dit un a dieu bien long au pa s qu'Elle laisse,
Pour venir habiter un pays tout nouveau.
Elle quitte, là-bas, la grandeur et la gloire:
Sa noble mère est IReine en la grande Cité:
Ses soldats sous vingt cieux, promènent la Victoire.
Et vers le Canada son cœur est emporté.
Et pourtant, nulle plainte ! Et nous, mollo jeunesse,
Nous oserions pleurer et gemir pour vingt pas ?
Ah! plutôt, contempluns notre Noble Princesse
Cherchant sur l'Océan nos lointains Canadas !
Vous partiez, en eliet, IllustreVoyageuse:
Et vous avez pour nous braver de durs hasards,
Vents partout Mchainés, atmosphère orageuse,
L'Océan, qui pour Vous n'eut pas assez d'égards,
Mais enfil, vous voici!...... Et le noble courage
Qui vous lit tout quitter, pour venir parmi nous,
Nous fera vous chérir, vous aimer davantage!.
Reposez-vous, enfin, carvous êtes chez-vous!
Ilalifax a chanté votro heureuse arrivée:
Vingt cites, sous vos pas, ont repauidu des fleurs .
Montréal dans ses feux %ous a presque enlalnép:
Québec aura pour vous de royales splendeurs.
Mais à notre cité le privilégo unique
D'être votre chez-rous, dans notre Canada!
Vous irez visiter vos états d'Amérique .
Vous reviendrez toujours au chez-vous d'Ottava i
Princesse,puissiez-vous bien longtemps vous y plaire;
Y rapi»orter tunjuurs la joie en votre coeur.
Que \ otre Altesse ici trouve une autre Angleterre,
Avec le même amour et lu même bonheur !
Et comme dans notre âme est un desir extréme
De %ous tuut raconter, si %uus voulez saioir
Comment notre Institut vous admire et vous aime,
Princesse, bien souvent daignez venir nous voir.
Vous trouverez.ici les enfants et les mères
Vous aimant toujours plus pour vos nouveaux

[retours,
Et demandant à Dieu, dans toutes leurs prières,
De vous garder longtemps, de vous bénir toujours!!

Une toute petite élève, Mlle Valade,
s'avança au pied du trône de LL. EE.,
et présenta un bouquet, en récitant
cette jolie strophe:

Petite rose canadienne,
Nous te confions tous nos %Sux
A la Fille de notre Reine,
Dis que tous nos co'irs sont heureux

Une autra élève, Mlle Bauset, en
faisant l'offrande d'un second bouquet,
ajouta:

Dans ta belle main, Prie.sse,
Laisse déposer ces fleurs
Elles te diront sans cesse
Que pour Toi sont tous nos coeurs.

Son Excellence répondit en anglais
à toutes ces Adresses, et su rendre hom-
mage aux travadx des héroïques lReli-
gieuses de la Communauté, en formu-
lant de bienveillantes allusions à l'en-
seignement donné par les Dames Reli-
gieuses de la Congrégation Notre-
Dames,,ut an dévouement absolu qu'elles
y déploient pour l'honneur de la reli-
gion et le bien de la société.

E

N. D. DE LOURDES.

Depuis quelques années, on parle
beaucoup de Lourdes, oi se rendent
maintenant des quantités de pèlerins.
Disons donc un mot de Lourdes et de
sa chapelle miraculeuse; nous ne sau-
rions trouver de sujet plus actuel.

Lourdes-chef-lieu de canton-est
une toute petite ville située dans la
vallée de Lavedan, à l'entrée de la gor-
ge des montagnes. Elle semble avoir
été placée là pour servir de trait d'u-
nion entre la plaine et les -montagnes.
Le rond-point sur lequel elle est bâtie
est formé par lajonction detrois vallées,
et cette position a dû lxii donner au-
trefois une grande impoiznce comme
plae.de guerre.

La ville est laide, noire, difforme,
avec des rues étroites, tortueuses, aussi
mal bâties que mal pavées. Au centre
une place assez grande. C'est là que
se réunissent les-nouvellistes, les oisifs
et les beaux. esprits- de l'endroit. La
seul chose remarquable est le château-
fort, planté fièrement sur la crête d'uh
roc escarpé que viennent lécher les
eaux du Gave.

Ce château,' qui n'est qu'une forteI
resse en miniature, a dû tenir une
grande place dans l'histoire du Bi-
gorre.

Autrefois, il était réputé imprenable,
et une légende rapporte que. Chiarle-
magne lui-même fut impuissant à s'en
emparer. Ce qui est certain, c'est que
le connétable Duguesclin, malgré sa
bravoure et son intrépidité prover-
biales, échoua devant ce fort clâtel, com-
me on disait dans ce temps. et que le
duc d'Anjou ne fut pas plus heureux.
Après des efforts de toute nature, il dut
renoncer à cette conquête, et se retira
tout contrit et moult confus, "car le châ-
tel, dit le chroniqueur Froissard,
sied sur une ronde rouche, faite par
telle façon qu'on n'y peut approcher
ni aller par échèlle. "

C'est évidemment à l'ombre de ce
château-fort que se groupèrent les pre-
mières maisons de la ville, dont l'ori-
gine remonte à une époque très-an-
cienne, et antérieure à l'an mille.

Il a été publié par M de Laserre une
relation détaillée du miracle qui attire
en ce moment une si grande foule de
pèlerins dans le vallée du Lavedan.
Une jeune fille, du nom de Bernadette
Soubirons, se trouvait, le 11 février
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1858, sur le bord du .Gave, à quelques
pas de la ville, près de la grotte de
Massavielle, et la sinte Viergo -lui
apparut. Cette apparition se renouvela
dix-huit fois, toujours au même endroit.
La chose fit grand bruit. Mgr l'évêque
de Tarbes nomiaa une commission
chargée d'examiner les faits, et, le 18
janvier 1862, le prélat, dans un man-
dement, r6connut le fait pour vrai et
le classa'au rang des miracles. Depuis,
une très-modeste chapelle a été bâtie à
l'entrée de la -grotte, sous le vocable de
Notre-Dame-de-Lourdes.

Le chemin de fer du Midi ne porte
les pèlerins que jusqu'à Tarbes. Là,
ils sont obligés de louer des voitures
et des pataches pour arriver à Lourde's,
car les diligences quipassent par cette
ville pour desservir Cauterets, Baréges
et Saint-Sauveur ont cessé leur service
à cette époque de l'année. La route
qui conduit de Tarbes à Lourdes-18
kilomètres de distance-traverse la
belle plaine de Bigorre, plaine si fertile
et si bien cultivée. On ne voit de tous
côtés que des forêts de-mais, dont les
laiges feuilles vertes se balancent au
vent et d'immenses prairies que l'on
fauche jusqu'à trois fois.

Au fond de ce riant tableau, et com-
me bordure, se léroulent les pemières
montagnes des Pyrénées,'. couvertes
d'arbres et de gras pâturages. Les lo-
calités que l'on traverse n'ont . aucune
importance et ne rappellent aucun sou-
venir important,'si ce n'est pourtant
le village de Bénac, qu'on- laisse à gau-
che. Mu moyen-âge, Bénac avait un
château-fort dont le seigneur fut fait
prisonnier en Palestine, au douxième
siècle. Il y a une vingtaine d'années,
on voyait encore quelques ruines de ce
castel, mais aujourd'hui tout a. dis-
paru.

La population de Lourdes est aujour-
d'hui d'environ 5,000 habitants. M.

Lett:re singuière,

Un journal français de province,
l'Union de l'Ouest, rappelle un fait his-
torique assez intéressant, qui n'est peut-
être pas connu de noý lecteurs. Le
voici:

Louis 1er .de Bourbon, prince de
Condé, était captif; Il avait à la fois
pour ennemis et Catherine de Médicis
et les Guise. Mme de Saint-An&ié, qui

portait au prince le plus vif intérêt, lui
écrivit çette lettre:

" Croyez-moi, 'Prince, préparez-vous à
lamort: aussi bién vous sied-il mal de
Voug défendre.. Qui veut vous perdre est
ami de l'Etat. 'On ne peut rien voir de
Plus coupable que vous. Ceux qui,
par un véritable zèle pour le roi,
Vous ont rendu si crininel. étaient
honn'êtes geps et incapables d'être
Subornés. Je prends trop d'intérêt à
tous les maux que yous avez faits en
Votre vie, pour vouloir vous taire
que l'arrêt de; votre mort n'est plus
Uà si grand secret. Les' scélérats,
car c'est ansi que vous nommez ceux
QOui ont osé vous 'accuser, méritaient
aussi justement récompense que vous
La mort qu'on vous prépare : votre seul
entêtementvous persuade que votre seul
Mérjte vous à fait des ennenis,

-et .que ce ne .sont pas vos crimes
Qui causent votre disgrâce. Niez
avec votre effronterie accoutumée,
Que vous ayez eu aucune part
à tous les criminels projets de
La conjuration d'Amboise. Il n'est pas.
comme vous vous 'êtes imaginé, im-
Possible de vous en convaincre ; à
toùt hasard, recommandez-vous à
Dieu.'-

Pour bien comprendre l'originalité
de cette composition, il faut lire d'abord
la partie imprimée en italique. Puis,
ensuite, relire le tout.

A nos Abonnes.

Nous avons le plaisir d'annoncer à
nos abonnés que notre Prime, le Por-
trait de Léon XIII, est entre nos mains,
et qu'elle sera expédiée immédiatè-
ment sur demande à tous ceux qui au-
ront rempli les conditions mention-
nées, dans l'avis ci-dessous, c'est-à-dire
de payer l'abonnement au Foyer
Domestique pour l'année courante, et
les arrérages, s'il y en a.

Cette Prime ne sera offerte que jus-
qu'au 1er mars prochain.

Nous avons lieu de croire que ce
magnifique don aura pour effet de
nous prorier de 'nouveaux abonnés,
surtout si le zèle de nos souscripteurs
actuels s'exerce.en ce sens auprès de
leurs amis. Nous sommes en mésure
de satisfaire à toutes les demandes qui
nous seront adressées.

Sur demande, on expédie des livrai-
sons du Foyer Domestique déjà .parues,
pour propagande.

~-.qwusammoenuoe.~

s-
s

'3

4»_ L', itunuiligluilleb ...............

99D OMES T lQI H!B



100 LE FOYETDOMESTItQUE.

PRIME DE 1879.
En témoignage de la sympathie dont

nos abonnés fidèles nous ont donné
tant de preuves, nous avons résolu
d'offrir une PRIME Nouvelle, laquelle
sera le

PORTR AIT
DE

Sa Sainteté Léon XIII,
PAPE ACTUEL.

Ce Portrait, que nous faisons spécia-
lement graver pour nos fidèles abonnés,
sera accueilli avec bonheur par tous
les catholiques, et distribué aux abon-
nés du Foyer Domestique dans le cours
du mois de janvier courant, aux con-
ditions qui suivent, savoir:

lo.-A tous ceux qui auront payé
l'abonnement pour l'année 1879.

2o.-A tous les nouveaux abonnés
qui nous viendront d'ici au 1er mai, et
qui paieront d'avance leur abonnement
de l'année couraite, soit à nos Agents,
soit par lettre adressée à l'Administra-
tion du Foyer Domestique.

Par cet arrangement, toute la popu-
lation -française des sept Provinces de
la Confédération Canadienne pourra se
procurer le Portrait authentique de Sa
Sainteté LÉON XIII, copié d'après.
une peinture fidèle, et qui sera impri-
mé sur papier à dessin de luxe, mesu-
rant 16 pouces sur 20, et qui vaudra au
'moins UNE PIASTRE.

N. B.-Ce Portrait sera mis en vente aux bureaux
du Foyer Doiesuique, pour les non-abonnés, à rai-
son de $1.00 par copie ou $8 par 12 copies.

La Lecture des Romans.

Une Dame, qui avait la coupable ha-
bitude de lire des romans, vint un jour
trouver M. le Curé de * * *, pour lui.
exposer une affaire d'intérieur et solli-
citer ses conseils.

Après avoir échangé quelques paro-
les avec cette dame, le Prêtre devina
aisément qu'il avait devant lui une li-
seuse de romans, les préférant aux le-
tures substantielles et variées telles que
nous en publions dans le Foyer Domes.
tique ou dans la Gazette des Familles.

Voyons, plutôt.
-- Vous lisez des romans ? lui.dit le

saint Pxêtre.. .....-
Oui, mon Père, mais je 'n'y prends'

pas de mal.
-Eh bien! -vous savez que nous de-

vons rapporter à Dieu toutes inoà ac-
tions ?

-Oui, mon Père!

I
t

-Vous savez que les plus indiff&
rentes : nos repas, notre sommeil, nos
promenades lui 'sont agréables dès
qu'elles lui sont offertesb et qu'elles.
sont faites en vue de lui plaire.

-Je le sais, mon Père.
-Eh bien! offrez-lui aussi la lecture

de vos romans. Avant. d'ouvrit, le livre,,
vous vous mettrez à genoux et vous di-
rez à Notre-Seigpeur: " Mon Dieu, je
vais lire un roman, c'est-à-dire 'je vais
remplir mon esprit, mon imagination
de pointures et de sentiments dange-
reux, et tout cela, je vais le faire pout
accomplir les promesses de, mon bap-
tOme et de ma première communion,
pour procurer votre gloire'et sanctifier
mon âme.

-Mais, mon père, maie.... une pa-
reille prière est une dérision !

-Comment ! offrir à Dieu une action
qui n'est pas mauvaise serait une dé-
rision ?.

-Mais, mon Père,mais....
-Ah!: vous sentez donc que cette

lecture n'est pas -aussi iijnocente que
vous le dites? Et cependant je ne vous
l'ai représentée que -sous le point de
vue le moins dangereux !.... Dites-moi
ma fille, étiez-vous plus pieuse autre-
fois qu'aujourd'hui ?

-Oui, mon Père, surtout après ma
première communion.

-Alors, lisiez-vous des romans?
-Non, inon Père.
-Autrefois, n'aimiez-vous pas plus

qu'aijourd'hui les études sérieuses, les
occupations graves et utiles:? n'étiezý
vous pas plus douce, plus gaie, plus
obéissante? Ne fréquentiez-vous pas
les sacrements avec bonheur ?

-Si, mon Père.
-Alors, lisiez-vous des romans ?
-Non, mon Père.
-C'est est assez, ma fille, dit l'hom-

me de Dieu, tenez, lisez votre; histoire,
et il-lui donna la Vie de sainte Thérèse
où elle lut :

" La lecture des romans fut le prin-
"cipe de mes fautes.... Je pris d'abord
"plaisir à me parer, et je sentis naître
"en mon cœur le désir de. plaire; j'ai-
"mais les parfums et les'autres vanités.'
"Je ne me doutais pas qu'il y -eût le
"moindre mal, Mais je voisamaintenant
"combien il devait y en avoir."

Instruite par une funeste expérience,
la jeune dame se 'convertit et tron.va,
avec -des occupations.sérieuses, despxiè-,
res moins distraites qui lui reidirent>
la paix et la ferveur. M.
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Paroisses. Noms les Agents.

Arthabaskaville........Aimé Dion.
Hull...... ................... S. Dumontier.
Jeune Lorette...........J. G. Vincent.
Joliette.............L. Désaulniers.
Kamcurask a ............. P. C. Dupuy.
Longueil..................F. X. Valade.
Sault-au-Récollet... .J. B. Beauchamp.
Ste. Anne de la Pocatière.....G. L'Evéque.
St. Casimir...............F. X. Gingras.
St. Eustache..............Daniel Ethier.
Ste. Foye...................Félix Belleau,
St. Henri de Lauzon.....G. Roy.
St. Hugues ................ E. Lafontaine.
St. Romuald (Lévis)....Joseph Fortin.
Ste. Rose.... .... ,.........A. E. Léonard.
Ste. Scholastique.........L. C. Leduc.
St. Tite...... ....... J. N. Buist.

MANITOBA.

St. Boniface................N. Larivière.

ETATS-UNIS.

Lieux.

Détroit, (Mich).....-.--.
Northamptoi, (Mas).
Putnam, (onn".........
St. Albans, (Vermont

et autres Impres
deux langues, e
le plus court dé
modérés, aux ate

Domesgique.

Noms des Agents.
...Ed. Racicot.
...A. Ménard.
... E. Vinet.

[)..r. G. Thibault.

sions dans les
xécutées sous
lai et à prix
eliers du Foyer

AGENTS DU FOYER DOMESTIQUE.
Les personnes dont les noms

suivent sont autorisées à recevoir
le prix de l'abonnement au Foyer
Domestique. Ceux qui préfère-
raient adresser directement à
l'Administration le prix de l'a-
bonnement,-comme devra le
faire tout abonné là où il n'y a
point d'Agent,-des Reçus leur
sèront transmis par le retour de
la malle.

PROVINCE DE QUÉBEC.

VILLES.

Lieux. Noms des Agents.
Montréal................Ignace St. Amour.
Québec..........J. O. Filteau.
Trois-Rivières......... P. M. Hubert, N. P.
Rimouski................Aph. Couillard.
Lévis ...................... Elzéar Bédard.
Sherbrooke.............L. N. Chartier.
St. Hyacinthe..J.de la Broquerie-Taché.
Sorel......................J. O. W eilbrenner.
St. Jean................Jean Bourguignon

CAMPAGNES.

LA

UÀETTEI)OTTAWA,
JOURNAL PLIOE01 Biln BEM ilEdlTBIE

Ce journal, publié dans les intérêts du parti conservateur,
est publié les LUNDI, MERCREDI et VENDREDI l'après-
midi, et tous les jours durant la Session, à raison de $4.00
par année, Payable d'avance, soit par trimestre ou par
semestre.

Une édition Hebdomadaire, renfermant les matières de
l'édition Semi-Quotidienne, est publiée chaque JEUDI, au prix
de $1.50 par année, également payable d'avance.

Ottawa, 2 Janvier 1879.

$108 SAVEDI
Buy the IMPROVED

Sewing Machine.
*m It s so simple in conruction and runs sa

eally that a child e. opcrate it.
W It has the.tra lh, 8, ie q e? o

proveda szuu-k wIth aperfet enâ N%,w c 1 d t
canath bobblf becme s eu doe

A the wearig points are aiqmusable, and it
0c usevery desirable improvement.

W»Every tachine sent out ready for use, after

Nnw thugmidmgthe GREAT REDUCTION
IN PRICES we continue to use the besti naterial
Md exehatb graStesteare la their manuacture.

Votern Brmnchlome, 381 West Kadtsn at., Choa
W VICTOR SEWING MACIINE CO.,

go, f8. teflTC ALO esYée ar.s #!aacti, X.etmt, C-.
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Al1eanz r e Caron,

AGENT D'ASSURANCE
Contre le Feu, les Accidents et sur la

Vie.

Se charge de la collection des comptes,
ventes de terres, etc., à (les taux

TRÈS MODÉRÉS.
S'adresser au Bureau de Poste de la

Rivière du Loup (en Haut), Province
de Québec.

ENTVENTE.
LE

FOYER DOM1STIQUE,
Pour les années 1876, 1877. et1877.

PRIX.-$2.00 pour chaque année.

Ed. PHILBERT,
AVOCAT.

Prend toutes poursuites et défenses,

Civiles ou Criminelles.

Bureau : 114, Québec, rle St.

Pierre,

Bureau de Jacques Auger. Syndic Qficiel.

DoMicILE : No. 10, Rue des Commissai-
res, St. Roch, Québec.,

HEUREs DE BUREAU : De 9 A.M. à 5 P.M



Le PORTRAIT de Mgr. COITOT.
Délégué Apostolique en Amérique, est en vente aux Bureaux du Foyer Domestique, à raison de

$1.00 par copie, ou $8.00 par 12 copies.

NOUVELLE PROPOSITION.

J!S;TDIREPRINC()IPALES t1V T fiTiùhl CARTB
_ De ud leurx Foncd. tc. n juE Va~ no jo r

Cet Oiivre, udont la 1ère Livraison vient de paraitre, devra former Cinq Volumes, illustrés de Por-
trauis, Cracures, Plans, etc., et sera publié en VINGT LIVRAISONS de 150 pages chacune, à raison
de 50 c'entins par chaque Livraison, les frais de poste compris au lieu de $1.00, comme ci-devant, afin de
faire écouler plus activement l'Ouvrage. Quatre Livraisons formeront un volume d'en-viron 600 pages.

La Ièire Livraison est maintenant en vente. On prie les personnes désireuses d'encourager cet Ou-
vrage à acheter de suite cette 1ère Livraison, car le tirage, à l'avenir, sera proportionné au chiffre des
Souscripteurs acquis par la vente de ce premièr Cahier.

S'adresser par lettre à

STANISLAS DRAPEAU,

Bureaux du Foyer Domestique, Ottawa.

DIXEME ANNÉE.

PARAISSANT
LES

ter et 15 du Mois.LZDE par an.
evue Ueligieuse, LIttérare etAgrleele.

Recommandée par NN. SS. l'Archev'que de Québec, les Evêques de Montréal, d'Ottawa, de Rimouski,
des Trois-Rivières, de Sherbrooke et de Saint-Hyacinthe.

Cette REVUE, spécialement destinée aux Familles, paraît les 1er et 15 de chaque mois, par Cahier de
DOUZE pages, double colonne, (outre le Couvert destiné aux Annonces) formant à la fin de l'année un
magnifique volume de près de 300 pages de matiéres choisies et propres à l'instruction de la famille et
à charmer ses loisirs.

ABONNEMENT.-Canada.........81.00 par année, payable d'avance.
Etats-Unis......1.10 do do
Europe...........1.50 do do

On s'abonne chez tous les Maitres de Poste, et aussi par lettre adressée à Mr. l'Administrateur de la
Gazette des Familles, à Ottawa.

siarNous sommes en mesure de fournir aux nouveaux abonnés tous les numéros parus durant
l'année de 1877, à raison de $1

Imp. du" Foyer Domestique"
On exécute à cette Imprimerie toutes sortes d'impressions de luxe et de goût, avec
promptitude et à bas prix.


